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LA BISARRERIE ~ 

L) E LA FORTU,NE, -

LE 
0 U 

JEUNE PHILOSOPHE, 
C O M É D I E. 

ACTE PREMIER. 
Le Théâtre représente la place d'un village : à droite, 

sur le devant de la scène , est une auberge , avec une 
• enseigne. Pfo.s loin, sont des arbres, des chaumières. 

A gauche, aussi sur le devant de la scène , B&t une 
maison boûrgeoise de quelque apparence. Le J ond du 
Théâtre ç,u goût de l'artiste. 

S C È N E P R E M I È R E. 
D U T A I L L I • S , M A n. R O B E R T• 

( Ils sortent de chez madame Robert.) 
D u T A I L L I s. 

VOILA votre dernier mot, madame Robert? 
Mad. R o 13 E .R T. 

Assurément. " 
D U T A 1 L L I s. 

C'est une indignité ! 
Mad. R o 11 E R T, 

J' e n'en donnerois pas une obole de plus. J' e vais reve­
nir ; faites vos réflexions. ( Elle sort pour aller dans le 
village.) 

SCÈNE II. 
D U T A I L L I S , R O S E T T E. 

, D u T A I L L I S. 

ELLES sont toutes faites. Vous ne l'aurez, ma foi pas. 
Oh: quelle femme! quelle femme! 

• R o s E T T E, arrivant, 
Qu'ave3-vous donc, mon père? 

D u T A I L L I S. 

M'offrir vingt ~ols d\'.~ ~ièvre strpcrbe? 

~ 



Qui? 

(5) 
ll O S E T T 1!:, 

D u T A I L L I S. 
D'un lièvre ·digne d ètre servi à la table cl'ml receveur 

des tailles: R egarde-le; esl-il beau' ? 
R O s ET T E. 

1\fais qui donc, mon père, vous en offresi peu d'argent? 
D lT T A I L L I S. • 

Eh parhîeu ! madame Robert, la veuve cle l'ancien 
x,ègisseur c1u château. 

R OS E T TE. 
·vingt sous d'un lièvre! oh! c'est conscience! il es l vra ï 

-qu'elle est ,rnssi avare cp1e riche, rPlle madame Robert? . 
·Ce n'est pas comme M. Dupré, le notaire! -' 

D u r:I.' A I L L I s. 
Ah! c'est un homme juste, celui-là! 

• R O S E T T E. 

71 ne relient pas Ie salaire aux pauvres gens, lui! 
D u T A I L L I S. 

. _:Bien Ul! c:ontraire? il paye. gé~éreuseme~t ceux _q~'i't 
f'mt travailler : Je dois le rnvon--; Je le fourms de giine:v 

.-depuis trois ans qu'il est établi dans le village. , 
R O S ET T E . 

A proposcle M. Dupré, J.lll voyageur qui passoit vient 
ae déposer chez lui une somme'considérable , et est re­
parti fout de suite. C'est pour quelqu'un du pays, dit-on; 
savez-vous cela , mon père? 

D u T A I L T, I S. 
N on. Quel homme étoif-ce qu~ ce voyageur? 

R O S E T TE. 

_ Je l'a i_ vu pas~er su~ cett<;1 place; i_l é~oit m_onlé_ sur,n_n 
cheval hien maigre; il av01t un mauvais habit 11011·, l a1.1:· 
~ssez misérable. 

D u T A I L L I S. 
Etre pauvre, et remettreiic1étement une grosse somm~ 

fout que ce soit un biën honné"te T10mme ! _ 
R O S E T T E . 

Rentrez-vous à la maison, mon père ? 
D u T A r L L r s. 

If on. Je passe la nuit dans la fo rêt. 
R o s E T T E avec intérêt. 

;-ousne ··ousre.Josez point. mon pèrc,cela me chagrine; 
' ,_ous dc,:riez vous ménager davautage. _ 

D u T A r r. L r s._ 
F..iu~ faire son d-evoir, mon enfant. J c suis "'arclc de l:a 



' . 1 • . ( ·71 ) • b . foret :depuis p usieurs Jours, 1 s'y commet eaucoup de 
vols, beaucoup de brigandages, je dois redoubler de 
vigilance, et faire prendre, s'il se peut, tous les coquins 
qui empêchent les braves gens de voyager en sûreté. 

R O S E T T E, 

Il n'est pas nuit encore; venez au moins souper au logis. 
D u T A I L L I s . 

. Je n'ai pas faim. Je vais boire un coup clans cette au­
.berge. Demain, à la pointe du jour, tu m'apporteras 
mon cléje(mer sous le gros arbre dans la forêt: entends-
'tu , ma fille ? , 

R O S E T T E. 
- Oui, mon père. ( Champagne parle dans la coulis_se.) 

D u T A l L L I s. 
Pourquoi te sauves-tu si vîte? 

R O S E T T E, 

C'est que j'entends la voix de M. Champagne. 
D u T AI L L I s. 

Ton prétendu te fait peur ? 
• R O S E T TE. 

Tenez, mon père, je ne serai jamais la femme de M. 
, Cham pagne. 

D u T A I L . L I S. 
_ E~oute, Rosette, écoute: parfo-moi sincèrement. As­
tu quelque inclination? 

R O S E T T E. 

Ne lisez vous· pas dans mon cœur aussi bien que 
moi-même. 

D u T A I L L I s. 
Mon intention n'est pas de forcer ton penchant. Je n'ai 

. point l'ame intéressée , tout le monde le sait; mais je 
n'ai pas une ohole à te donner en mariage, et Monsieur 
Champagne dit avoir quelque chose. Songes-y, etrépondi. 
lui: oui ou non 

R O S E T 'l' E. 

Il vient. Je me sauve , mon père, voilà ma réponse. 
(Elle sort en courant.) 
SCÈNE III. • 

D U T A I L L I S, C R A M P A G N E, . 
C H A M P G N E appelant Rosette. 

M AME s E L LE mameselle Rosëtte ... Pourquoi fuit-
elle , votre fille ? • 

D u T A I L L I S. 

Elle a de~ affaire~. Perulan.t que je fais la cl1~~e au.1:, 
/ 



( 8 ) 
brigands et aux bêtes malfaisantes, faut bien qu'elle 
vaque aux soins du ménage. 

C H A M p A G N E: 

Ah ça, père Du.Taillis, vous vous sQ#enez de notre 
dernière conversation? 

D u T A I L L I S. 

Très-bien, M. Champagne. 
C H A 1\1 P A G N E, 

Outre le mobilier de là-dedans, que je viens d'acqué­
rir, en louant cette auberge , i-l me reste quelq:ue argent 
c-omptant. Votre fille n'a rien, de votre aveu; je ue 
demande point de dot, je vous l'ai dit; d'après cela, il 
n'est pas douteux qu'elle ne réponde à mes houp.es in­
tentions pour eHe. 

D u T A I L r. I s. 
L'avez-vous entretenu de vossentimens? 

CR AM p AG N E. 

Oui, je lui enai parlé. 
D u T A I L L I s. 

Que vous a-t-elle répondu? 
C R A ~ p A G- N. E. 

Des choses flatteuses. MonsieurCham-pague,J!l'a-t-eUe 
dit ave~urry-etit son âe voix tout-à-fa~t _gracieux, je 
vous sms obhgée de votre recherche, ma Je ne me sens 
aucun goût pour votre yersonne. . 

D u 'l' A I L L I s-, riant, 

Vous êtes flatté d'une telle déclaration? -
CAM p AG N E. -

Sans doute. Si, comme on le prétend, une fille dit 
toujours le contraire de ce qu'elle pense, je dois concl,ure 
dudiscoursdeRosettequema personnene lui déplaît pas. 

D u T A IL L I S. 

Ce n'eat pas mal Pentench:e ! 
C 11 A M P A G N E. 

A près tout, vous êtes son père , je vous conviens; 
partant, je do:is lui convénir. - • 

D u TA I L t I s. 
Ce n'est pas la même chose. Un ère ne voit pas tou­

jours avec les yeux de sa fille. 
C HAM p AGNE. 

Non ; mais une fille ne doit voir qu~avec les yeux de 
son père. 

D u T .A. I L L I S. ., 

Je ne pense pas c-0m111evous-sur cet article. Au reste, 
- w.a 



' à • ( 9.l) ' • . ma fille vous connoLl perne;i ny~q11«;iqtn~zeio~r_sque 
voùs tenez celte auberge. Parvenez a lm plaire, clemdez­
la en votre faveur, j'y consei1s bien volgn1_iers ; mai:,; l 
faut son aveu, j-e vous eit avertis; à propos, el ce bon via 
de Brie que vous alleudi.ez ce matin? 

C B AM p AG N E. 

Il est arrivé. 
D u T A I L L I s: 

Ile~tarrivé,et,;ous ne dites mot! ça n'est pas honnête, 
Monsieur Champagne. 

C HA III PA G NE, 
Jedescends à la ca'\"._e. 

D u T A I L L I S. 
A la bonne heure! Allez chercher pinte, bonne mesure. 

Je vous suis. ( Il tire de sa poche son briquet, s~ pipe ut 
son tabac.) 

SCÈNE IV. 
D U T A IL L I S , GE O R G E S. 

D TJ T A I L L I S. 

Du vin de Brie ... , ( ll oat le briqu~t.) C'est un..eicel­
le!lt consommé, qn un v~rre de ce vrn-Jà !_ Quaud on va 
faire le guet toute une mut , dans les bois , il est prudent 
de se réconforter l'estomac, 

G E O R GE S. 

Monsieur , pourriez-vous me dire, s1 c"est toujours ici 
la demeure de Madame Ro)Jert? -

D u T A r L L r s. 
Oui ,- Monsieur ; c'est là qu'elle loge, cette géueyeuse 

personne. 
G E O R G E s. 

Elle est chez elle ? 
D u· T A r L L r s avPc une sorte d'humeur. 

Non. Elle vient d'aller dans le village ... Elle v.arentr.er. 
G E O R G E S. 

Bon.Je vais !:attendre. D1tes-moi un peu, J.\1onsieur, 
est-elle toujours veuve? 

D "(T T A I L ~ I 1,-,J • 

Oui , Monsieur. 
~ 0- E O R G E s-. 
Je vous remercie. 

D u T A I L L I s à p<Jtt, 
Je ;ne conp.oii pas ce visug~-lft. 

B 



(JO) 
G E o R G E s , à part. 

( Avec enthousiasme. ) J'étois bien sùr qu'elle me 
garderoit sa foi i 

D u T A I L L I s. 
(A part.) Vient-il flairer les écus de la veu".e? Il sera. 

bien fin s'il y touche ! ( Haut. ) Vous conno1ssez Ma­
dame .Robert, Monsieur? 

GEORGES. 
Oui, ~fonsieur, beaucoup. 

D u T -A I L L I S. -
MaJoi, jenevous félicite pas d'une tellecomioissance. 

G E O Il G E S. 

Pour quelle raison? 
D u T A I L L I S.-

Cette femme-là n'est bonne crue pour elle. 
G E O lt .G E S. 

Vous la connoissez mal, mon cher ]Vfonsieur. 
D u T A I L L I S. 

C'est une avaricieuse. Tout le pays la connoît pour telle. 
G E O R G E s. 

Tout le pays se trompe. 
Du T A 1 L L 1 s. 

Oh ben oui ! témoin mon lièvre, qu'elle vouloit m'a­
cheter vingt sols, il n'y a qu'un moment. Oui, je le dis, 
je le répète: c'est une femme avare, sordide, dure au 
pauvre monde. . 

G E O R G E s. • 
Eh bien, moi , Monsieur, je la crois aussi généreuse 

que sensible. Sans cela, je n'aurois pas franchi l'espace 
~es _mers , pour venir ici m'unir à elle par des nœu_:tls 
1nd1ssolubles. -

D u T A I L L I s. 
• Vous venez de par-de-là les mers épouser Madame 
Robert? 

G E O R G E s. 
Oui, Monsieur. 

D U TA I L LI s. 
Vous lui avez donc fait l'amour par lettres? 

G E O R G E s. 
Non. Ces lieux ont vu naître ma tendresse pour elle. 

D u T A I L L I S. 
Je ne me souviens p'ls de vous y avoir jamais vu. 

' GEORGE S. 

Il v a huit ans que j'ai quitté cette terre chérie. J • 
~uis tib d'un Labou.reur du canton. • 



Ha, ha! 
Du 

( rr ) 
T A I L L I s. 

GE O R GE S. . 
J'avois seize ans, quand mon oncle, nommé à la cure 

èl e ce village, vint me tirer de la charrue , pour me pren• 
dre chez lui , et m'enseigner le latin. 

D u T A I L L I s. 
Que peut-être il ne sa voit guères. 

G E O R GE s. 
C'est alors que Madame Robert ,âgée de dix-huit ans , 

devint veuve de Monsieur Robert, régisseur dela terre 
voisine. J'entrepris et j'eus le bonheur de calmer son 
chagrin. Il y a1•oit deux ans qu'ellé me témoignoie 
beaucoup d'attachement, quand mon oncle mourut. 

D u T A I L L I s cherchant dans sa tête. 
D'apoplexie? 

Justement. 
GEORGES. 

D u TAI L L r s. 
Je l'ai oui dire. ( Car il n'y a que cinq ans que je suis 

garde de eette forêt. ) 
GEORG-Es. 

Il ne me restoit que l 'espoir d'épouser Madame Ro..; 
bert, espoir qu'elle m'avoit donné plus d'une fois! 

Du TAI LLI s. 
Vous aviez donc un coffre-fort? 

GEORG-Es. 
,Te n'avois gue mon amour .. . Un jour que je la conjuJ 

rois de combler mes vœux, elle me tint ce langage, 
)) Georges, ( c'est rnon nom) tu as de l'esprit et de l'in­
)) telligence ; mais, tu n'es rien encore; un homme de 
)) mérite parvienn-arement dans son pays; va chercher 
))fortune dans quelcJue terre étrangère

9 
reviens ensuite> 

"reviens amoureux et fid ele) alors je tiendrai la promesse 
n -que je te fais en ce moment , de n'être jamais à d'autrQ 
,i qu'à toi.>) 

Du TAILLIS. 
Elle vouloit se débarrasser de vous. 

GE o 'R GE s avec enthousiasme. 
Elle vouloit que je fusse plus digne d'elle, 

Du TAI LLI s. 
Et vous partites ? 

GEORGE s. 
Le d.csir d'une maîtresse chérie est 11n ordre 

B ij 

J. 
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( T2 ) 
Je partis sur-le-champ. J'ai visité une grande partie du 
globe. Enfin, après bien cles événem.ens et cles revers, 
me ,·oici de retour auprès <le-mtt bien-aimée., 

D u T A_ I L L r s . 
..Asec des espèces, selon le vœu de Madame Robert? 

G- E O R G Ji: 8. 

Non; mais avec. d'autres avantages crui dispensent de 
ceux de la fortune. 

D u T A I L L I s en riant. 
Vous· i~norez sùrement, M. le voyageur, que Ma­

dame RolJert, bien que jeune encore, a refusé nombre 
cl~ prétend ans, parce qu'mic1m cl eux n'avoit assez de 
Ç<! pour elle. ( Il:fait le geste de compter de l'argent,) 

G- E O R G- lt S. 
Gest qu'elle m'attendoit. 

D u T A I L L I s. 
~Ile a pourtant hien l'au dcJ1'attèndre personnë. Ja-

mais elle n'a parlé de' vons. -
G- E o R "G E s, vivement; 

AhJ Je l 'en aime d.i,.vantage_. 
- T) u T A I L L I s. 

De ne point parler de vous? 
_G- E O Îl G- E S. 

Les .ames clG]icates renferment .leur., tenëtress.e, de 
peur de l'aifoiblir en la laissant éclater. 

Du Ti:i:LLI&. 
La délicatesse de madame Robert, ha, ha, ha ... Soit , 

je... le veux bien, moi .. . Je vous souhaite bonneréussifo. 
(En s'en allant.) Cet homme ne manque pas de con­
Û<1nce. Il salue Georges, et entre dans le cabaret. ) 

S-·C È NE V. 
G-EORGES, Mad_. ROBERT, retournant chez elle. 

G- E O R G ES, 
V: o I LA pourtant comme on juge des sentimens les 

ph)sestimables! Q~1e vois-je? ..•. Je ne_me,tromJ>es. 
pomt ... c'est sa taille , sa tournure ... oui, c est elle. 
(Vivement.) Mada me Robert? 

Mad. R o B E R .T. • 
Qui m' l!.R1.2~lle ? ,, 

G- E O R G- E S. 
Elle est plus fra1che que jamais. 

Mad. R o B B :a 7 . 
.Qui êtes-vous ? 

r 

v, 
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G E O R G- E s. 

L'amant le plus tendre et le plus fidèle, 
Mad. R o B E R T, t1ès-étonnée. 

Un amant! Que me veut cet homu1e? 
G E O R G- E s. 

Le fülële Georges est devant vous , et votre cœur ne 
VQus le dit pas ! 

Mad. R- o B E Il T. 

Georges! 

Lui-même. 
. G E O il G E s. 

Mad. R o B E R T . 
Après huit ans d'absence, Georges en ce lieu! c'est 

impo.sible. 
G E O R G E s. 

Pensez-vous que ce suit son ombre? 
Mad. R o B E R T d'un air détaché. 

Vous ne m'avez point écrit. Je vous croyais mort. 
G E o R G- E s à part. 

-Quelle réception ? 
Mad. R o :n E R T. 

Je n'en p.eux reveni.r ! c-on1ment ! c'est vous, c'esi: 
G_eorges -que je revois? Sérieusement? .... Vous êtes 
bien changé ! __ 

6 E O R G- E S. 
Les tempêtes, les naufr~o·es ;· tous les maux d'une Ion­

, tue navigation, peuvent bie~ un peu changer un homme. 
Mad. R o B E R T. 

Vous avez donc bien voyagé ? 
G E O R G È s. 

J'ai fait le tom; du monde. ( Amoureusement.) l\i'fais 
eij changeant-souvent <le place et de clima~s, je n'ai 
poiut changé de cœur, madame Robert. 

• Mad. R o B E R T. 

Que de merveilles vous avez dû voir ! et que ce sera 
une chose intéressante., que le rôcit de tout cela! Mais 
clites-moi d'abord: en quittant ces lieux, où allàtes~vous? 

GEORGE s. . 
:A. Màrseille, où je fis r ncontre d un savant cr ii voya­

geoit ponr l'instruction de sessembfobles; c-'éioi L quinze 
jours avant soi.1 emharqucmeu t. J J s'a pper<;ul que j'avois 
<ruelqnf'r aptituc\ e au :x scirn ~es; j'eus lcbouheur de lui 
plaire etje devinsson_co111pag11on de voyage. 

Mad. o Il E R T. 

_Quel étoit votre emploi auprè~ de cesavaru-?-



( t4 ) 
G- E O R GE S, 

.T'étois son copiste ; et vous sentez que mon esprit n 
manquoit pas de faire son profit de toutes les obser­
vations que ma plume fixoit sur le papier. 

Mad. R o B E R T, à part. 
Voyons s'il a fait fortune. ( Haut.) ,Te brùle d'impa­

tiencè de savoir tout ce qui vous est arrivé depuis notre 
séparation. 

G :R O R GE S. 
Huit jours entiers ne suffiroient pas pour vous raconter 

toule.s 1nes avanlures. Tel que vous 1ne voyez, on ma 
mené esclave à .Maroc; j'ai été ab;mdonné une fois clan.i 
une isle déserte , et deux fois dans Je, sables de la Tar­
'tarie. J 'ai disputé ma vie contre les élémens, contre les 
animaux' contre toute la nature. 

• Mad. R o B E R T, 

Vous me faites frémir! l!;t votre savaht, quefaisoit-il 
alors? 

G E O R G E s. 
Il couroit les mêmes hasards. Nous nous sommes per­

clus, nous nous sommes retrouvés; bref~ nous étions dans 
une ville d Asie, quand je quittai ce savant respectabl.i 
l)OUr repasser en France. 

Mad. R o n E R T, 
Pourcruoi le quittâtes-vous? 

G E O .R. GE s. 
Vous me le demandez ! Ignorez-vous , madame Ro­

bert, qu'il existoit ici un onjet dont ie souvenir m'in­
terdissoit le bonheur par-tout où je ne voyois point cet 
objet chéri ? Un autre à ma place seroit mort, cent foj3 
<les mau~ cp:te j'ai soufferts; j'y ai survécu, grace au ciel, 
à me voilà. 

Mad. R o B E R T. 
Vous 1;1'affiige~. Cep-=:ndant, j'imagine qu'un ~i grand 

'\"'<J_yage u- aura pomt élé u~fructueux, vous avez surement 
rnpporté des choses qm vous dédommagent de tant 
d'épreuves cruelles? .; 

G E O R GE s. 
Il est vrai, je peux récompenser clignement vot1:-1 

constance, car je sais que vous m'avez· gardé votre foi. 
]\-'fad R o B E J'l T vivement. 

Oh certainement! je me suis toujours occupée de vous. 
G E O R GE S. 

J'apporte avec moi des biens d'un prix inestimable, 
~ll 1;:a.i trésor. 

~ . . - ... 

...... 
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Mad. R o B ER T. 

1fo trésor ! Ce pauvre Georges ' Je suis enchantée da 
le revoir; niais pourquoi n'entrons-nous pas au logis? le 
jour baisse; entrez donc , je vous prie. 

G E O R G- E s. 
Nous sommes fort-bien ici ; le ternit est si beau ! 

Mad. R o B E R T . . 

Vous rapportez un trésor ! je veux absolument que 
vous veniez vous reposer et loger chez moi. 

G E O R G E S. 
C'est bien mon intention: 

Mad. R o li E R T. 
Ce digne ami ! revenir de si loin ! Vous devez être 

accablé de faLigue1?, 
G E O R G- E s. 

Au contraire, l 'exercice est mon élément. 'Plus je 
marche, mieux je me porte. 

Mad. R o B E R T. 
Jamais ilne futsiaimable. Vous avez clone :i.massé 

.bien de l'argent? 
G- E o R G- E s, étonné. 

De l'argent! point du tout. 
M ad. R o B E R T. 

Votre fortune est dans votre porte-feuille? 
G E O R GE s. 

Ma foi non. 
Mad. R o B E R T. 

J'entends: elle -consiste en bijoux, en marchandise, 
de prix. 

G- E O R G- E ~. • 

Je n'ai ni billets , ni marchandise, ni argent: et si de 
porter avec soi tout ce qu'on ai est une preuve de phi­
fosophie, je suis assurément, e plus grand philosophe 
de ]a terre. 

Mad. R o :s E 1l T prenant un air froid. 
Où est donc re trésor que vous avez rapporté? 

G- E o 1t G- 1l! s mettant la main sur son .front. 
Là , Madame, là. 

Mad. R o :s E R T. 
Je ne vous comprends point. 

G- E O R G- E S. 

Votre amant revient auprès de vous, avec une têt~ 
m eublée de vérités utiles , de counoissances philoitJ­
·p.hic1ues. (Ici le théâtre s'()bscurcit par dég;rés. ~ 
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Mad. R o B ~ Il T a~1ec un rire dédaigneux. 

Voilà toutes vos nchesses? 
G E O R GE s. 

En connaissez-vous de plus réelles , de moins périssa­
bles que celles-là, Madame Robert? 

Mad. R o :s E R T. 

( A part.) Il revient pauvre, debarrassons-no~ de 
cet importun. ( Hallt.) Il est tard, l\f. Georges • . 

G E O R GE S. 

En effet , la nuit s'avance. Entrons chez vous , 1\fa­
dame Robert.; je vous avoue que l'appétit me gagne pro­
digieusement. Assis à votre table, je vous conterai des 
choses surprenanles. ( Il prend le chemin de la maison. ) 

Mad. R o :s E R T l'arrêtant par l'habit. 
M. Georges'. 
G E o R G- E s allant vers le Zogi,s de mad. Robert. 
Avec quel transport je vais revoir celte demeure .où 

mes premiers feux ... 
N[ad. R o :s E R T l'ârretant encore. 

Je n'y songeais pas, M. Georges, vous ne pouvez entr..er. 
- GE o ll GE s s'arrêtant. 

Je ne peux pas entrer ! 
Mad, R o B E R T, 

Il y a chez moi ... 
GE o R e E s vivement. 

Il y a chez vous? 
Mad. R o B E R T. 

Oui ... il y a chez moi de ... de l'embarras ... un dépla­
cement de meubles. 

GEORG-Es. 

Que me fait à moi l'arrangement ou le dérangement 
c1e cruelques meubles dans votre maison? (Amoureuse­
ment.) Y ve~rni-je a.uti'e chose que celle dont la pré­
sence embellit tout à mes yeux. ( IJ va pour entrer. ) 

Mad. R o :s E R T -vivement. 
Un moment, je vous prie ! 

GE O R GE S. 
Avec moi ce ton cérémonieux ! vous vous moquez. 

( Il pr-usse la porte.) 
Mad. R o l! E R T le retenant par le .!:...ras. 

N entrez pas , de grace. · 
G E o G R E s étonné. 

_Çom,me~t '. ~adame.~ tout-à-l'heure vous étiez la pre­
m1ere a m o.ffnr,.,, 
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Mad. R o B E R T. 

Je n'y pensoi.s pas, vous dis-je. J'ai vraiment chez 
moi des embarras par-dessus les yeux, et d'ici à long­
têms, je ne pourrai recevoir personne. 

G E O R G· Es. 

Pas même vos amis? 
Mad. R o :s È R 'J', 

Pas mê-me mes amis. 
{} E O R G E S, 

Fas même celui qui venoit, sur la foi de vos sermens, 
vous consacrer le reste de sa vie ? 

Mad. R o B E n. T. 

:Mes sermens ! 
G E O R G E s. 

Vous ne vous en souvenez plus , à ce qu'il paroit ! 
Mad. R o B Jt R T. 

Avons dire vrai, j'ai si peu de rnémoiro, que le 
soir j'oublie ce que j'ai fa.il le malin, 

G E O R. <,- E S. 

Quel langage ! 
Mad. R o BERT. 

Vous avez raison; j'ai tort d'entrcl' dans ces détails. 
La nuit devient obscure, je vous em.pêche cle continuer 
votre chemin. 

G o R G -E s très -étonné. 
Que {lites-vous, madame? 

Matl. R o :s E R .T. 
:Je vous remercie cle volre bonne vi..,ite; mais je ne 

veux pas vous retenir plus long-tems. ,Bonne nuit M . . · 
Georges. (Elle foi ferme la porte au nez. ) , 

S C Ë N :i VI. 
( La nun: devient très-observe.) 

'G E o R G E s seul. 
(Après un silence.) L' l N G_R .AT E ! ... c'étôit bien l:r· 

EeÎne de revenir de si loin, pour recevoir tm tel accut'il:-i .. 
qùel p :uti prendre! me consumer en regrets superflu :; ? 
Non. __ Ce cœur, où je croyois oécuper une place , est­
rempli tout entirr par la pass1or1de l'argent.Il n'e_st plus 
digne de moi ... Considérel'Jnon ava11Lure avec le s:mg­
froid d 'un homme raisonna rite, et la metl re au ranp: rl~s 
songe_s qui composent les trois quai-ls de la vie humaine, 
tel doit être lerésultal de mon enî J!evne a.V" C 1JDe fonuuc 
que je 11e peü.x plus estimer.,. Allons, pc1isc1uc 1 hospv - c- ~ 

1 
'• .. .. .. 
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talité m'est refusée dans cette maison, cherchons un. 
a~t_re 15îte po~1r c_~t~e nui_t . Depuis le J,e\,e1; du soleil, je 
n a1 nen pns, J a1 toujours marche. Taclions de nom. 
procurer du repos et un peu cl; !0~1rr\t1!re, :Voi~i juste­
ment une auberge. Entrons ._. i\'..ais 1 e_ n ai po~nt d argent. 
K 'imporle; frappons. Ah! Je me plais à cro1re que Lous 
les cœurs ne sont pas aussi durs que celui de Madame 
Robert. ( Il ji-appe. ) 

SCÈNE VII. 
G E O R G E S, C HA M P A G NE. 

C H .A. ~a: P A G- N E en-dedans sa maison. 
Qu'Esr-ce c1ui frappe? 

Ami. 
GEORG-Es. 

CHAMPAGNE ouvrant sa port e avec une lumière à la maill(I 
Que demandez-vous ? 

GEORG-Es. 
A souper , et le éouvert pour cettê nuit ... 

C H .A. 111 P A G- N E. 
Je p0nx vous donner à souper, mais un lit, cela m'est 

impossible. Mon auberge est pleine. 
GEORG-ES. 

Quoi! vous n'auriez pas quelque petite chambre? 
CHAMP AGNE, 

Non, 
GEORG-Es. 

Quelque coin où je fusse seulement à l'abri des 111-
jures de l'air? C rr A M p A G- NE. 

Si vous nevoulez qu'être à couvert , il y a · la grange. 
' GEORG-ES, 

La grange ? c'est fort bon. 
C H A M p A G- N E. 

Vous_y aurez de la paille fraîche; c'est tout ce que j• 
peux fa.1re. • . 

G"E OR G- Es. 
De la paille fraîche! Je serai à merveille. Allons; pnS~ 

parez le souper tout de suite. 
C H A M p A G- N E. 

Vous avez faim? 
G E o R G E s gaîment. 

Une faim de vovi;•,r>nr. 
• C H A Ill: p A G- N E, 

Qu~est-rn fTUP mcnsieur mani;:era pour son souper? 
Monsieur veut-il Ull lapreau>une perdrix. 

' 
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G- E o R G E s, vivement. 

Volon Liers. 
CH AM p AG 1( E. 

Voulez-vous l'un et l'autre? 
GEORG-Es. 

Oui mettez hardiment l'un et l'autre. 
CH AM p AGNE. 

J"e vous previens que le gibier est fort cher. 
GEORGE s. • 

Je m'en rapporte à votre probité. Vous fi.xerez vol!s 
même le prix de ma dépense, et je vousJera;i tenir 
cette petite somme au premier jour. 

C H A M P A G N E étonné. 
Plaît-il? 

GE O R.O Es. 
En quelque lieu que le sort me conduise , mon hôte; 

je vous enverrai cet argent par la voie la plus prompte. 
C H A M l' A G N E. 

C'est-à-dire que monsieur veut souper à crédit ? 
GEORGE s. , 

Je ne suis pas en fonds aujourcl'hµi; mais d'un mo-! 
ment à l'autre.~ 

C Il' A l\I p A G N E, 

Ah! monsieur n'a point d'argent, et monsieur veut 
souper? 

GEORGE S. 

Je ne vous parle -pas du plaisir que vous 
le plaisir est pour celui qui oblige. 

C H A llI :e A G N E. 

Tout de bon ? 
G E O R G- E S. 

mef~ 

Je sais tout~ la s~ti:;fa~~ion q~e je vous procuré, eli_ 
vous offrant 1 occas10n cl etre utile à votre semblable4 

CHAMPAGNE. 

Grand merci de la préférence. 
G E O R GE s. 

J'aurais pu aller dans l'auberge. voisine. 
C Il A 111 :e A G N E. 

Il en est temps encore; je ne gêne personne~ 
GE O R GE S. ·~, 

Non. A présent que je vous ai vu, et que vous me pa­
roi.ssez apprécier le bonheur de rendre service , il est 
juste de vous en laisser jouir plutot cru'un autre. -

C ij 
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C TI A 111 P A G N l':~ 

Mais quel origiDa ! ! 
G E O R G F. S. 

Allons, monsieur l'auhergistc, entrons, et foi tes-moi 
souper promptement. (IL va pour enlrt:>r da11s l'auberge.) 

C H A lli l' A G N _i:; le rappelant. 
1\ionsieur, l\,fonsie:1r 1 écoutez: je snis généreux, moi; 

jeue reux pas raYÎr à_ mes cm~frères I.e r_are avantage de 
loger nn homme qm Jeur pemdra s1 bien les douceurs 
de la bie11l'airnnce. Achen, lWonsieur.(Jl rit.) Ah, aJ1, 
ah! voilà un bien ri ible personnage! ( Jl ,·entre chez lui, 
et ferme la parle au nez de Geor 0 -es.) · 

s ç È NE VII IL 
G E o R , G- E S- seul. 

(.Après un sîle1ice. ) C:,;,r liomme n'est pas meilleur· 
que i\Iaclame Robert. Il est heureux, pour lui, qu • je 
cmm_oi&be le prix de la modôr~tion . Sans rcla, peut-t-tre­
lui aurois-je donné uue idée démonstrative de la vigueur 
de mon bras:-: . Cependant, l'aig11i1lon de la foim me 
tourmente .. ,. Les peuples que nous appelons sauvages, 
comwi-asent:-l'hoCTpitalit é ; et;- d'ans mon pays! .... Mais 
pt6nétrons un peu dans le village et faisons qu·elque­
nom el!e tentative-Elle sera sùrernent pl,!-1s J1eureuseque 
C -Cl. _, ~ 

Fin du premier Acte. 

ACTE II. 
L T'h ,,,, I d . I I d .,. e eatre represente un en rozt ecarte e uz 

orét. On y voit un banc de gaz..on formé par 
.. la nature, et autres siéges naturels. • 

S C È N E P R E M I E R E . 
. Georges est endormi aux pieds d'un arbre, vers le mi­

lieu de la sc;y. e, D eux voleurs paroissen! lo_u_l;,-à,-coup, 
au j ond du théâtre. L 'un d'eux norte une vafrse plemr,. 
Ils se parl(lnt bas, et regardent 'd'un air tr~s-ineruiet, à 
traver; les arbres de {a p réf. _Un crnp de fit J{l fe fait 
er,z tencre dans la ccu!zsse. Ce!zu des voleurs qui tumt fa 
va.J.is,:_ , la laisse tcm.?,cr dejra~'eur au:i: pieds d'un ar­
bre, et ils se sazwc,.t f·ous Les deu,x. JJu Tailti et qael-

... 
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ques gardes traversent le théâtre, avec la P,récipitation 
tJe.e;ens qui en poUJ·suivent d'autres. Du Taillis Leur sért 
de guide, 

SCÈNE I I. 
( Le jour se lève.) 

G E o R G- E s seul; il étend les bras, se réveille et se 
met sur stm séan. 

MALGRÉ la diète rigoureuse que je fais depuis vingt­
guatre heures, j'ai dormi long-tems; le jour commence 
à paro~tre ... ~•est incroyabl_e , q~e ~ans _tout un vil­
lage, Je n'aie pu trouver m hosp1tahté, m secours , et 
qu'il m'ait fallu venir cherchel' un gîte sous les arbres 
de cette forêt ! Ah ! l'expérience m'apprend tous les 
jours, que l'humanité est étrangère à bien d~s hun~ains ... 
G(lrdons-nous d'en murmurer ! Que d'hommes valant 
mieux que moi, n'ont eu souvent, dans le cours de leur" 
vie, qu.'une.pierre, ou un peu de sable humide, pour 
reposer leur tête ... ( IL se lève péniblement: il a l'nir pâle 
et défait. ) Le sommeil ne m'a point sowagé, et le pr.e­
mier besoin de la nature se fait sentir d'unemaniere vrai­
ment incruiétante ... Tout mon corps pèse sur mes ge­
noux.,. Je me soutiens à peine ... si cela continue, il me 
f~urlra succomber, malgré ma patience el ma résigna­
t10n. 

S CÈNE III. 
G E O R G E S , R O S E T T E. 

R o s E T T E avec un, panier sous le bras. Elle 
chante en entrant. 

. Co MME le temps est heau, ce matin! tant mieux. Mon 
pauvre pere se fatig11e,ra moips dans ses courses, Quel 
mal il ~se do Il ne ! 

G E o R G E s , égaré . 
.T'entends cruelqu'un. 

~ • - - 'R. 0 S E -T T E. 

Voici son déjeùner qu'il m'a cli_t de lui porter sous 
le gros arbre, à la pointe du jour. 

_, - - G E O R G E s. 
C'est une jeune fille. 

R O SE T T E. 

-Peut-être y est-il déjà? ullon~ voir. ( Elle va pour pé• 
1iétrer dans' le bois. ) 

- ..... ....J ' 
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G E o 1l G- E s d'une voix éteinte, 

Mademoiselle? (faisant des efforts pour se faire en­
·tendre.) Mademoiselle? 

..._ R O S ET T E. 

On m'appe11e, je crois ! ( Elle se retourne,) 
GE O R G E s. 

Daignez approcher. 
R O S E TT E. 

Que me voulez-vous ? 
G E O R GE s. 

Ne craignez rien , ma belle enfant , ne craignez rie». 
R O S E T T E. -

Oh! je n'ai pas peur. Qu'y a-t-il pour votre service? ... 
·vos mains tremblent ! vous paraissez avoir froid ! 

GE O R GE s. 
Je ne sais si c'est le froid, la faim ou la soif; mais j~ 

die suis pas bien , Mademoiselle. 
R o s E T T E vivement et avec intùét. 

Vous.avez faim? 
, GE O R GE S. 

Depuis hier le matin , je n'ai ni bu ni mangé; je ne 
:rougis pas de vous en faire l'aveu. 

R O S ET T E. 

Est-il P.ossible? Venez vous asseoir sur ce gazon .... 
Comme 11 a l'air souffrant! Prenez mon bra~, je vous 
aiderai à marcher. ( Elle cifJre son bras.) 

G E o R G E s la prenant sous le bras. 
Vous me_ rendez un grand service; car mes jambes 

peuvent à peine me porter. ( Elle le mène auprès du 
{!,azon.) 

G E O R GE s. 
Que vous êtes bonne ! 

R O S E T T E. 
Asseyez-vous. Tenez, voilà du pain et des frnits , 

voici du vin. ( Elle tire de son panier une bouteille de 
f!Tès.) C'étoit pour mon père, mais j'irai lui cherchcn-
un autre déjeîmer, ' 

G E o B. G E s s'assayçint. 
C'.est un ange ,gue le ciel m ·em.-oyè. Et si votre pèr~ • 

t.1lo1t vous grqnder? 
R O S E T TE. 

Vous ne ) e conn~issez pas! s'il me grondoit, m_on pè­
•re , .cc sermt d'avou eu l'occasion de rendre service, et ~ 
cle n'~ avoir pas profit@, Fi-ene~ Ci\ to~1tc ,issm·nnce1 
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.prenez. (Il prend, et il mans:e.) J'ai le te.ms d'attendre, 
ne mangez pas avec trop de 

0

précipitation ... Voici la tasse 
de mon pere; buvez un coup. ( Elle lui verse à boire. ) 

G ~ o R G E s après avoir bu. 
Vos soins me pénètrent le cœur. 

R O S E TT E. 

Comment vous trouvez-vous si matin dans cette forêt? 
• GE O R G E s. 

~i passé la nuit. _ 
. -~ ...._ R O S E T T E. 

O • ? u . 
G li O R. G E s. 

Au pied de cet arbre. 
R O S E T TE. 

EL peut-être n'êtes-vous pas habitué à coucher sur la. 
oure i' 

GE O R GE S. 

Pardonnez-moi, cela m'est arrivé plus d'nne fois. La 
vie est un voyage pendant lequel on est tantôt bien,tan­

. tôt mal ébergé. 
R O S ET T E. 

1\fanfeZ don.c; buvez encore, le vin répare les forces. 
ü- E o R G E s après avoir mang_é et bu. 

Je commence à repreadre mes sens. ( Il la regarde.) 
Dites-moi donc, ô vous, à gui ma reconnoissancene sait 
qud nom donner, dites-moi: à crui ai-je l'obligaLion <1111 
secours généreux que je reçois? 

R O S ET TE. 
Je m'appelle Rosette. 

G E o R G Ji:__ s avec une force concentrée. _ 
Ah! je n'oublierai ja:mais le nom de Rosette ! Qu~.l 

:st votre père? 
R O S E T T E. 

Du Taillis , garde d~ la forêt. 
G F. 0 R G E s. 

Ah ! vous êtes fille du garde de cette forêt: je l'ai vu.Je 
suis sùr que c'est un honnête ho'mme; mais il doit s'im­
patit>nter . s'il vous attend. Allez, belle Rosette, alle1, 
renouveller la provision de votre panier. Il ne faut pas 
gue le père d'une aussi aimable .fille ,qe passe de.dé­
jeîmer. 

R O S ET T E. 
Ce n'est pas mon intention; mais il en reste a"Ssez pour 

qiog père,., (Eltej'qi~ uzi pq,s, et r1J.vi.e:n-t.) J~ '-K~lU '1~ 
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vous quiller; s1 vous aviez encore besoin de quelque 
chose t 

G E O R G 'E S. 
Non . Je me sens mieux à présent. Allez, belle Ro­

sette, allez faire déjelmer M. Du Taillis. Dites-moi;;eu­
lement votre demeure. 

R O S E T T E. 
Dans le village, sur la place, la maison à l'entrée de 1a forêt, 

GE O R GE S. 
J'irai vous remercier chez vous de toutes vos bontés. 

Je veux revoi:r l'auteur de vos jours, et le féliciter d'a­
voir un enfant tel que vous. Sans adieu , mademoiselle 
Rosette. [A part.] Bellere1 sensible aux besoins de l'in­
digent ! quelles heureuses qualités ! 

R o s E T rE en s'eti allant. 
C'e{It été bien dom:rnags qu'il fùt mort de faim 1 

SCÈNE IV. 
G E o R G E s seul. 

ÂH ! madame Robert, quelle différence entre vous et 
cette charmante fille! rnmme ses soins et sa voix pei­
gnaient d'une manière touchante l'intérêt qu'elle l?re­
noit à mon sort! Bonté , douceur , ingénuité , voilà 'CC 
g:u'elle possède; voilà ce que je desirois de trouver dans 
le. cœur d'une épouse! ... Qu6l d'images riantes cette 
idée fait revivre dans mon esprit! Il faut les écarter , 
elles ne conviennent point à ma situation. [En marchant 
il heurte du pied la valise qui est par terre , au pied d'rui 
a~bre.] Q,u'est-ce? une valise ! [ Il la retourne: avec joie.] 
S)il y avo1t là-dedans guelque somme d'argent! [ Après 
un silence. ] Del 'argent ! Me voilà donc réduit à desirer 
de l'argent ! .. . [ Tristement.] Il le fa.ut bien , puisque , 
:sans argent , on n'a rien à espérer dans le monde , pas 
même sa subsistance. (,Il veut ouvrir la valise. Il s'arrê­
te ... [ Puis-je r.n'approprier un bien qui ne m'appartient 
pas? J'ai trouvé cette valise,à la ho mie heure; mais celui 
qui l'a ~erdue est peut-être un homme de bien,un père 
de famille ,. qu'en ce momen~ cette perte ~ése~père? 
Quel que s01.t mon malheur,- Je ne profitet'ai pomt de 
cette ressou_!;Ce • .Je ne dois même pas ouvrir la val_isP. 
Allons suy--1e-champ ta déposer êhez le greffier dn hC'u. 
( Il la pfln.d.] Quel chemin conduit au village? je Ile 

s.iis: à tout hasard, prenons le pre1:nier qu,i..se prése11le. 
/ [ il 
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( Il sort sans 11oir les acteurs qui entrent, et sans en iJtre 
apperçlf,, ) -

SCÈNE V. 
' LE NATURALISTE, UN BRIGADIER, DES 

CA. V ALIERS DE MARÉCHA 1JSÉE. 
(Le Naturoliste est en mauvais habit noir, ,m bottes; 

perrùque à bourse, mal peignJ et sans-poudre, il tient 
un fouet à la main. ) -

L E N A T u R A L I s T E, 
NE faut-il pas que je sois bien malheureux! .Je suis 

chargé d'un dépôt de cinq cents mille livras pour quel­
_qu'un du village qui avoisine cette forêt~ je le remel_,3 
avec fidélité chez le notaire de l 'endroit: je repars, la 
nuit me surprend, des voleurs m'attaquent ef :i;i:i"'ëm­
portent ma valise. 

L E B R I G- A D I E R. 
C'est bien fâcheux, assurément ! 

L E N A T u R A L I s T E. . 
J"e suis un homme, perdu, messieurs, si vous ne me 

faites pas retrouver ma valise. 
L E B R I G A D I E R. 

Nousn'avon·s rien négligé pour découvrir les auteur3 
de ce vol. Avant le jour, nous parcourion~ le bois, di­
visés en deux brigades: la. mienne, dont vous avez gui­
dé la recherché; a visité • sofgneusém'ént tous les lieux: 
que vous lui avez i1:i.diqués; l'autre ne peut tarder de noua 
rejoindre en ce lieu , qui est notr~i~de ralliement. 

LE NATURALIS~ 
Il faut chercher par-tout , M. le brigadier; iuterroger­

tout le monde, la ville, les'campagnes, la francè'to.u. e 
entière, 

L E B R I G A D I E R. 
- Mais, Monsieur, qu'aviez-vous dans cette valise dont 
la perte vous est si sensible ? 

L E N A T u R - A L I rs T "..t. 
Ce que j'avois ! monsieur ! ~e que favois !. 

L E B R I G A D I E R. 

Des bijoux? quelques marchandises précieuses? Mon­
-e-ieur est marchand, peut-être? 

L E N A T u R -A L I s T E. 
Non, monsieur·, je suis antiquaire et naturaliste, Les 

oliimes qu'il y a dans µJ.a vaHse, &ont de ces choses que 
D. -- -
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tout l'or d'un empire ne payerait pas leur juste valeur, 

L E B R I G A D I E R etoimé, 
Vraiment? 
L E 1~ .A. T U R A L I s T E débitant.fort vî.te. 
N'en doutez pas, M. le Brigadier; j avois dans ma. 

valise des mouches cornues de l'Amérique , de,, hanne­
tons dorés, un œuf de crocodile, un nez d 'espadon. 

L E B R I G A D I E R se me/:tant en garde. 
D'espadron? 

L E N A T u R A L I s T E avec humeur. 
Eh non, d'espadon, poisson marin extrêmement rare. 

J"'avois dans ma valise un hec d'onocrotal. L'onocrotal 
est un oiseau de marais. J'avois dans ma valise 1111e rose 
cueillie autrefois dans les jardins suspendus de Babylone. 

L E B R I G A D I E R, 

Elle date de loin, cetle rose-là! 
L E N A T u R A L I s T E, 

J", a vois, dans ma valise , la tête de l'aspic dont la 
piqùril porta la mort dans les veines de la belle Cléopâtre. 
J"'avois ... 

L :s: B R r G A D r E R l'inte1rompant. 
Monsieur , Monsieur, voici nos Cavaliers; ils ont 

fait une prise. -
L E N A T T1 -R A. L r s T E vivement. 

Une prise! Ah! grand Dieu! sic'étoit! .. 

SCÈNE VI. 
LE NATURALISTE, GEORG-ES, LE :BRIGA­

DIER' LES CAVALIERS' AUTRES CAVALIERS. 
(Les nouveaux Cavaliers amènent Georges , qu'ils onÏ 

capturd ,· L'un d'eux porte la valise. ) 
U N C A V A L I E R. 

ou s tenons le voleur. Deux autres sont arrêt~s, gr ace 
à la vigilance du garde de la forêt, qui nous a mis sur 
leurs traces. On les conduit en ce moment chez le juge 
du lieu. 
L E N A T u R A L I s T E reconnaissant sa .valise. 

[ Avec foie.] Voilà ma valise! je la reconnais. [ 1L s'en 
empare brus1uement.] Ou; c'est ma valise! j'en domieraila 
preuv~. A l;i r messienr.; ! qu ne -?u~ doi3-j~ pas! (R~gar­
dant G.c::ir __ tJ s.) C e_stdoncli le pr,~and qmcette ?Ultme 
dépomlloit d'un bien que j'estime plus que ma vie! 

L :" C A V L I E R , 
.Je vous en re onds; c'est bien lui. Il emportoit votre 

yali.sc le plus lestement du ,monde 1 c1uand nous noui. 
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sommes trouvés-là fort-à-propos', pour ralentir un peu 
la vîtesse de sa marche. 

G E O R G- E s. 
Puisque je suis réduit à me justifier d'un crime aussi 

has que celui dont on m'accuse, je déclare, messieurs, 
que Je n'ai point volé cette valise. La chose s'est pas~é~ 
comme je vous l'ai racontée. 
V L E C A V A L I E R. 

Ah oui il dit l'avoir trouvée. 
G E O R GE s. 

Oui , Messieurs, je l'ai trouvée, et je In portois chez 
le Greffier du lien , quand vous m'avez arrêté. 

L E C A V A L I E R. 
-Oui, il la portoit chez le greffier; mais il prenoit une 

route toute opposée à celle c1ui mène au village. ' 
~ G R O ll G- E S. 

Ne connoissant pas bien les issues de lu forêt, ires­
sieurs , j'ai pu l_lrendre un chemin pour un autre; mais 
le fait est que J'ai trouvé cette valise. 

L E N A 'I u R A L I s T E. 
Comment se peut-il que ttd'aiestrouvée? jenel'ai pas 

perdue; on me-l'a ravie sur mon cheval, dans le grancl 
chemin qui traverse la forêt, 

G E O R. G- E s . 
. C'est possible; mais enfin , je dis la chose comme e1fo 

est. Puisque cette va 1i~.e est à vous, Monsif' ur , rendez 
]10mmage à la \lérité. Es-ce moi? me reconnoissez-vous 
pour cel'ui gui vous a volé. 

L E N A T u R A L I s T E. 
Eh! comment se rappeler la figure d'un homme qu'on 

n'a vu que la nuit? Je sais c1ue j'ai ét6 attaqué, qu'on a 
·voulu me tuer, qµ'on m'a enlevé ma ...-ali se de force, et 
puisqu'elle esl e11Lre tes mains, ce ne peut être que toi. 

- G E O R GE s. 
Mais encore , examinez ... 

L E W A T U R A L I S T E, 

C'est tout examiné; tu es un brigand insigne. A un vol 
de cette importance, joindre le crime inouï , d'avoir mc­
naeé les jours cl'uu homme précieux à tout le monde sa­
vant, par ses travaux plilosophiqucs: 

GE O R G- E s. 
Malgré ses œu.,-res philosophiques, Monsieur, à ce 

que.je vois, n'est pas philosophe! 
D ij 



( 28) 
L E N A T u R A L I s T E en fureur. 

Malheureux! je ne suis pas philosophe! 
G E O R G E S. 

Si vous mériliez ce beau titre, Monsieur, vous ne 
m'inputeriez pas une action criminelle, a vaut d 'être siir 
que vous ne hasardez point une accusation mal fondée. 
-- LE N A T u R A L I s T E. 

Je ne suis pas philosophe ! Messieurs, ce scélérat ne 
mérite point de grace. . 

L E B R I G A JJ I E R vivement. 
Soyez tranquille, il sera traité comme il le mérite. 

' L E N A T u R A L I s T E. 

J" e ne peux m'arrêter davantage; il faut que je continue 
promptement ma route vers Paris. Adieu, l\!Iessieurs; 
recevez mes remercîmens ... J 'e ne suis pas philosophe ! 
m'insulter à ce point! je me repose sur vous, Messieurs; 
du soin de ma vengeance. J enesuis pas philosophe!Ilsort. 
- SCÈNE VII. 
GEORGES, u: BRIGADIER ', LEs CAVALIERS. 

L E B R I G A D I E R. 
Q u E L est ton nom ? 

G .i: 0 R G E s. 
Mathurin Georges Du Rocher. 

L E B R r G A n r E R. 
Où demeures-tu ? 

G E O Il G E s. 
Par-tout où le besoin , la. fatigue , ou mon plaisir m'o-

bligent de rester. -
L E B R I G A D I E R. 

C'est-à-dire que tu es sans domicile, sans aveu? 
G E O ll G E s. 

Sans aveu! vous vous trompez, M. le Brigadier. 
[ Montr~nt s~n cœur. ] Il y a là une voix qui ne me dé-
savoue Jamais. .., 

L E B ll I"G A D I E lt. 
[Ironiquement.] L'honnête homme! Qui es-tu 

- GE O R GE S. 
Citoyen du monde. 

- LE BRIGADIEII., 
Voila un beau titre : 

G E O Il G E S. 
- C'est çelui d'un homme qui voudroic que la raison ~ 

portant son flambeau d'unJ:5out de la terre à l'autre> ne· 
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fit bientôt de tout le genre humain qu'une seule et gran-
de famille, • 

LE BRIGADIER. 
Te moques~tt1 de moi , avéc tes réponses sip.gulières ? 

f Vivement. ] Que fait ton père ? 
G .E O R GE S. ., 

Personne ne le sait, ni moi non plus, 
L E B R I G A D I E R. 

Tu ignores ce que fait ton père ? 
G E OR G E s. 

Tout ce que je peux dire de sa destinée présente, c'~sf! 
que son corps aujourd'hui fertilise la terre qtteses marns 
cultivoient autrefois. 

L - E B R I G A D I E :a· . 
.J'entends; il est mort et enterré? 

GEORGE s. 
Vous l'avez dit. Mon ·pèré étoit un laboureur pauvre; 

mais estimé: il fut·utile de son vivant , et, comme vous: 
voyez, il l'est encore après sa mort. 
~ L E B R I G A D I E R. 

A l'entendre, qui ne croiroit que c'estla probité mê­
me? Tu m'as l'air · a•un maître scélérat! 

~ G E ~o R G E s vivement;-
M. le Brigadier, savez-vous quejeme Iassedem'en­

tëndreprodiguer des noms· otlieux ? Pourquoi me traitez­
vous de scélerat? pourq~wi prononcez-von~ avant Ia loi? 
Etes-:vous son i~terprête-f vous a-t-elle phargé de_:re!1dre 
ses oracles ? J'ai gram!_ tort de répondre à vos quest10ns~ 
Qu'on m'emmene tm1t-à-l'hèure, et qu'on _me mette en 
présence 'de la loi. [ !Jrèt-vivement.] C'est à 1a loi, à la 
loi seule, que je dois compte de mes actions, marchons·, 

~ Fin au second Acte. • 

- Lœ- décoration comme au premier Acte. 

-- ~- S CÈNE PR E M I E R E. 
CHAMPAGNE, ROSETTE. 

R o s E T T E STLr le devant dri1 la scène: elle ,vient deJ 
chez le Juge. 

_ C E pauvi:_e_ jeune .homme ! traité indignemer:t par 
niallame Robert ! pns et mené com.me un ;malfaiteUl' ! 
Cela m'a fait bien de la péüre : - - ~ ~ 
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C a A M P A G N E sur le seuil de sa porte, 

La yoilà; c'est elle! c'est la charmante Rosel te: 
R O SE TT J;:. 

Je suis bien aise de m'être trouvée chez le juge quand 
on l'y a conduit. 

CH AM p .A. G NE. 

Ellejase toute seule. 
ROSE T 'î E. 

Mon père et moi, nous avons parlé en sa faveur; mais 
sa franchise et son innocence ont bien mieux parlé qu~ 
nous-. 

C :s: AM p AGNE. 
Ecoutons ce qu'elle dit. [Il s'avance.] 

R. 0 S ET TE. 
Il a l'air si honnête , si intéressant ! 

CH AM p AGNE. 
C'est s{1remen t de moi qu'elle parle. 

ROSETTE. 
La douceur et la bonté se peignent si naturellement 

,sur tous les traits de son visage ! 
CH AM p AGNE. 

Allons, elle commence à sentir ce que je vaux. 
ROSETTE. 

Il venoit pour demeurer ici: [ tristement. J il n'y veut 
plus rester. • 
, CH AM PAGNE avec surprise, 

Qu'est-ce qu'elle dit ? 
R OSE TT E. 

Il partira [ Bien tristement. J J'en suis fâchée, .. On Il'1 
le reverra peut-être jafüais. 

C H A M P A G N E étonné, 
Onne me reverra jamais. 

ROSETTE. 
:r e sens couler mes larmes. . 

CR AM p AGNE, 
La pauvre petite! c'est quelque conte qu•cm- lui mrra 

fait. [ Haut et -vivement.] Non, mameselle Rosette, non. 
je ne pars point. 

R o s ET T E surprise. 
Ah! vous êtes-là, M. Champagne! 

CHAMPAGNE 

Il n'y a que q~1inze jour~ que j'habile ce vil1age, ~ 
-yous voulez que Je parte dép(, .,., 
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R O !! ET TE, 

Moi! je ne veux rien du tout. Restez ou partez, vous 
en êtes le maître. 

C R .A. M p A G N i;:, 

Belle Ro~ette ~ pourquoi ~issimu~er? Vous seriez bien 
fâchée que Je prisse ce dermer parti! 

R. OSE TT E avee une e:rande révérence. 
Oh! mon dieu non , en vénté ! 

CR A MPA GNE • • 

Elle m'aime; j'ai surpris son secret, et ça joue l'in­
différente. 

ROSETTE. 

Il est fou. 
C 1I À M p .A. G l'i E. 

Allons, soyez sincère une fois dans votre vie , toute 
femme que vous êtes. Avouez-moi que vous mourez 
d'envie cf'être madame Champagne ... Venez ', venez 
embrasser votre petit mari [ Il met ' le doigt sur son front.] 

ROSETTE. 

Cela ne presse point. 
C II A M p A G N E. 

Si fait , si fait ; je lis dans vos yeux, moi, que vous 
ê~es pressée. Avancez : voulez - vous bien avancer, 
mameselle? • 

ROSETTE. 

Je n'"ai pas le tems. 
C :e: A. M P A G N E contrefaisant la voix de Rosette. 
Pourquoi n'avez-vous pas le tems, s'il vous. plaît ? 

ROS 'ET TE. 
- Mon père m'envoye en commission dans le village, 
il faut que j'y aille tout de suite. 

C :S:A M PAGNE, 

Où est-il, votre père? 
_ROS ET TE. 

Chez le juge- avec ce jeune étranger. [Revenant'sur ses 
pas.] Il est ~ien aimable celui-là, M. Ch!impagne ! . -· 
[ Elle s'enfuit.] 

CHAMPAGNE, 
Qui ? quel etranger. Ecoulez donc .. 

• SCÈNE 11.· 
1 C :s: A M P A G N E, seul. 

C'EST quelque chose de bien bisarre , que le sexe ! ca 
aime mieux sécher sur pied , que de dire fra,11ch,eme!it 
c.a q1.1e celil- a da)l~ l'a,i;ne, • . 
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S CÈNE III. 

CH AM PA G N E, G U I L LO T. 
GUILLOT. 

N oT' maître, ce monsieur dont le cheval est mort sur 
la route , vous demande. 

CH AM PAGNE, 

J'y vais. Lui a-t-on servi ce qu'il a commandé? 
GUILLOT, 

Oui, not' maîtrê. • 
CH AM PAGNE. 

A propos , as-tu fermé la porte ? 
GUILLOT. 

Quelle porte ? 
Cn: .A. M p AGNE, 

Imbécille ! parbleu! la porte par.où ce voyageur est 
entré, celle qui donne sur le grand chemin. 

GUIL L O T. 
Pardine, je nel'onspas 01.1blié. 

CH AM p AGNE. 

A la bonne heure; car c'est essentiel, ça ! [ Ils ren­
trent tous les deux.] 

SCÈNE IV . • 
G- EOR GE S, DU TA ILL I S. 

Du TA ILLI s. 
MA r. GRÉ. votre i~n.oce~ce, c'est bien heureux quCil 

les deux cogurns que J a1 fait prendre aient été convain­
cus de _plusieurs crimes, et se soient vu perdus sans res­
'2ource ! 

G- E O ll GE S. 
Assurément. Sans-cela, ils ne se seroient pas déclarés 

les auteurs du vol de la valise. 
Du TAI LL 1 s. 

Oh! je vous en réponds ! Ils l"avoient laissée au pied 
de l'arbre ou voùs l'avez trouvée,. en voyant que nous 
étions à leurs trousses. Mais c'est fim, graceau ciel-Vous 
me paroissez un brave jeune homme: parlons un pel.l de 
vos petites affair~s. Etes-vous né dans ce villa-ge? 

GE O ll GE S. 
Non; c'est au.village des Murs, distaace d'une lieue 

de cet endroit, que j'ai reçu le jour. 
Du TAILLIS. 

Je' coIJnois ça: y possédez -vous quelque bien? 
G:BO,R.-GE$, 
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G E O R G E s. 

Il n'y a pas su'f la férre -un pied ~quarré qui m'appar-
tienne. J 

D u T A IL L I S. 
Vous avez des parens dans le canton? 

G- E, 0 R G E 8, 

Non. Les auteurs àe mes jonrs sunt morts depuis.fort 
long:tems. J'avois aussi. un ?ncle , frèr~ de mon p~-e; 
j éto1s au berceau quand 11 qmtta notre village: d.epu1s , 
je ne sais ce qu il est devenu. 

D u T A I L L I s. 
Vous proposez-vous de rester dans ce pays ? 

G E O lt G 'E s. 
Je dois le fuir après ce C[UÏ vient de m'y arriver. f_ 

D lT T .A, I L L I S. 
Où comptez-vous aller? 

G E O R GE S. 

Je ne sais. La société commence à me déplaire. J'ai 
parcouru plus de la moitié du globe; j'ai vu q 1· en tous 
lieux, le pauvre est sans famille, sans amis ; j ai vu le 
mérite indigent placé sur la terre entre la préventioaet 

-le.mépris, consum@r stérilement sa vie dans le regret de 
iientir ses ~oyens, et de ne pouvoir les applicruer au 
.bonheur de ses semblables. , 

D u T A I L L I s. 
Vous avez raison ; mais où diable aller pour ne i;ien 

voir de tout cela? 
c..- G E O It G 1/: s. 

Dans quelque réduit bien éloigné de la demeure des 
·hommes. 

D U T .A. 1 L L I s. 
Quoi! vous iriez vivre comme un hermite au foncl 

d'un dés_ert? 
G E O R G E s. 

~ntr:e nous , c'est mon projet. Irai:je dans unfl soC'iéré 
qm, reJettant mes talens et mes services parC'e qu il· ne 
seraient pas étayés de lïntrigue, réduiroit mon exis­
tence à ime sorte de néant? Non . C'est un parti pr is . 
Une grotte obscure et profonde sera désormais ma retrai te. 

• D u T A I L L I S. 

Comment vivrez-vous dans une gr.otte au milieu cles 
bois ? " _ 

G E O R G E s, 
La terre me gourrira; par-tout eHe 11Q_tl~7;it ses enfan.ll, 

' ~ - ', 
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. Du T A I L L I ~-

- Et.l'entretien? 
G E O R G- E s. 

La mousse des arbres, leur érorce et leurs feuilles mi 
fourniront des vêtemens de toutes les saisons. 

D î; T A I L L I S. 
On vous prendra pour un onrs. 

GE O R GE S. 

Qu'importe de ressembler à un ours par ses habits , 
pourvu qu'on soit un homme par le cœur. 

D u T A I I . L I s. 
A quoi vous occuperez-vous rlansla solitude? 

GEORGE S. -

J"'altendrai la mort à la fin de ma vie, comme un doux 
sommeil à la fin du jour. 

Du TAILLIS.. 

Mais vous- êtes i-eune, et en attendant- qtLelJp vienne, 
c'te mort, que ferez-vous? car encore faut-il faire quel­
que chose. 

GE OR G- Es. 

L'étude, ce charme consolateur de l'existence remplira 
tous mes instans. • 

D u 'FA I L LI S. 
Etsi vous n'avez.pas d livres pour étudier? 

GEORG-Es. 
N'aurai-je pas le grand livre de la nature? Je ne vell.,( 

plus lire que dans celui-là. Nos l-ivres ~1ous trompent.~ 
paree qu'ils ~ont l'art des homm~s ; n_ia1s la nature, c1u1 
est l 'art de Dieu, ne nous trompe pma1s. 

Du TAILLIS . 

. . C'est fort bien. Avec fout ça l'homme est fait pour 
vivre-en, compagnie. Si j'avois le tems, nous cau~e,io11s 
de qa µ1_us 1ongu1;ment .. Ecoutez, avez-vous de I 'argèÎ.1t _ 
pour fane roule'? 

GEORG-Es. 
Je vous l'ai dit: je ferai ensorte que ce métal me soit 

inutile. 
D u T A I I. r, I s. 

Y otre projet n'est pas praticable. Répondez avec fran-
duse: avez-vous de l"ar ent? • 

GEORGE S. 
Pas une obole. 

Du TAI LLI s. 
(A part,) Je n'ai jamais senLi comme, aujourd'hui lo 
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malheur d'être pauvre. (Haut.) Il faut que Je vous q~1t: 
te; j'ai affaire; mais a~ant de n:i-'en aller .... _tenez, (~1 
encore là un écu ( Il tire une pièce de trois livres mele_e 
fi v.ec ,des baLles, des chiffons et de -vieilles bourres à J-uszl 
noùcies par la poudre.) • 

G E o R G E s étonné. 
Que dites-vous? 

D u TA I L L I s. 
Je voudrois pouvoir vous offrir davantage; mais (a 

vous. conduira toujours un bout de chemin. 
G E o R G E s avec sensibilité. 

Monsieur du Taillis ... 
D U T A 1 · L L Y s-. 

Prenez , prenez , c'est de bon cœur-. 
G E O R G E s. 

Quoi! vous-vous priveriez pour moi, ·pour un inc0nnm 
D u T A I L L I s. 

Inconnu! n'êtes-vous pas un homme? un homme, quel 
qt:'il soi~ , est mon fr_ère ; et !orsqu 'il est malheureux, je 
-illl_s tou-Jours son ami. (Il lui présente l'ticu.) Tenez. 

GE o· R G E s •. 
Je n'accepterai pas. 

D v 1' A I L L I s vivement. 
Vous n'accepterez pas! :Prenez cet écu, vous êlis~jeJ 

c'est le père du Taillis qui vous le donne. 
G E ~ R G E S. 

Homme généreux, je rec.ois votre bienfait; car à 1~ 
--m.anière dont vous l'of:rez ,' je sens bien qu un refus vous 
causerait un chagrin. véritable. 

D u T A I L L I s avec attendrissement. 
Adieu, mo11 ami. -. - -

GEORGE S. 

Adieu, M. du Taillis. Dites à votre fille , dites-lm 
bien c1ue je me souviendrai toute la vie de Rosette e~ 
de son vertueux père. 

Du TAI L L 1 s avec beaucoup d'attendrissement. 
Adieu ••• et sur toutes choses, n'allez pas vous faire 

hermitei Tâchezplutotdesortirdela détresse. Tr c-hez .. 
tâchez de prospérer , vous le méritez ; je m e cannois en 
braves gens, moi; Otii, vous le méritez .. [Ens· en aLLant .1 

-..Jla1:1yre garc;on ! je stiis bien malheureux, d'être qua i 
aussi pauvre que lui! 

E ij 
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SCENE V. 
G E o R G E s , seul. 

J:E suis louché jusqu'aux larmes. Ce bon humain ! il 
n'a que cet éru peut-être ,. et il me force de l1accepter; 
JI n'.!· a donc que l'i~1fortun~ elle-mê~e_qui daigne se­
counr et consoler l'infortune! Que vms-Je ! Rosette ! A 
6on aspect j'éprouve une émotion .... 

SCÈNE VI. 
G E O R G E S, R O S E T T E. 

G E O R G E s. 
C'EST la nature qui répand la fraîcheur sur les traits àe 

son visage., et qui préte à sa démarche toutes les grâces 
qu·ouy, apperroit .. '. [Il va au-devant d'elle.] Je pen­
sois à vo11s, belle Rosette ; je sentois vivement le n=-grel 
de m'éloigner de vous pour toujours. 

ROSE TT :E. 

:Poùr toujours ! quoi ! vons vous en allez pour touj O!lrs? 
- - GE O li.GE s. 

Hélas! oui. 
ROSE T :I' E, 

~ ~ -0us avez tort ; il ne faut pas vous en aller. Il n ·y a j a­
·xna1s-trq,d'honnêtes w•ns dans un pays._ 

GE O "R. GE S. 
L'intér:êt que; v_ous n:ie té1;1~ignez , est_ bien fait pour 

:me retenu; mais Je rrarndrms de vous von trop souvent. 
R O S E T T E • 

.Pourc1uoi ? 
GEORGE S. 

C'est que vous êtes trop aimable. On n'est pas maftre 
..de son cœur ; et .. vous avez un amant sans cloute ? 

ROSETTE. 
Oh! non, je vous assure! M. Champagne, l'aubergiste 

de là-de,;ant. me fait bien la-cour; mais ce n'est pas un 
amant ·, que M. Champagne! 

GEORG l!: s. 
• Il veut vous épouser? 

ROSE TT :E. 
Qui, mais je ne le veux pas, moi. Je n'aimerois ja­

mais un pareil mari . 
GE O li. G- Es. 

Et votre père ? 
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R O S E T T ]Il, 

Mon père me laisse maîtresse de mon choix. Il dit 
seulement que je ne ferois point mal de consentir à ce 
mariage , parce que nous sommes pauvres , et que M. 
Champagne a un peu de biel}, 

GE O R G E s. 
C'est qu'il prévoit l'avenir, M. du Taillis, et il a raison. 

R o s E T T E le fixant à 4emi. . . 
Oh ! le bien ne me touche pas , m01 ! Je desirerol! 

seulement que mon mari eut... . 
G E o R G E s vivem,mt. 

Le don de vous plaire, n'est-ce pas? 
R O S ET T l!:, 

Tout juste. 
GE O R GE s. 

Et puis .... 
R O S E T TE. 

Et puis, je desirerois qu'il eùt beaucoup c1e bonté, 
beaucoup ... 

G E OR G E ~. 
" :Beaucoup d'amour, n'est-il pas vrai? 

R O S ET T E. 
Oh! oui; je voudrais qu'il m'aimât comme je me 

sens capable de l'aimer. 
GEORGE S • 

. Vous le chéririez d:onc bien , votre époux? 
R o s E T T E vivement, 

Detoutemon ame. • 
GE O R G E s. 

~lle_m'enchante !J Haut,] Est-ce-là tout ce que vous 
ex1genez d'un man ? 

R O S ET T E. 
Assurément: qu'exiger davanta ge ? 

GEORGE s. 
Mais s'iln·avoit rien? 

R O S E T T E. 
S'il n'avoit rien , il serait comme moi ; nous n'aurions 

pas de reproches à nous faire. 
GE O Il GE s. 

Maisenfi~, deuxindigens , deux malheureux ensemble! 
}l_ 0 S 1' T T E, 

Eh bien ! deux malheureux sont comme deux arbris­
seaux fo1bles, qni , plar.~'. l'un près de l'aulre , sonl plus 
en état de résiste~ à l'on,ge: 
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SCÈNE VII. 

GEORGES, CHAMPAGNE, ROSETTE. 
GE o R GE s à part. 

:r Lus je l'etends, plus elle fait d'impression sur 
ID()n cœur ! • 

C II A M PA G N E, sortant de chez lui. 
Voilà donc c'te petite ·capricieuse, qui ne daigne _eas 

!!l'écouler 2. quand j'ai la bonté de lui adresser la parole, 
et_ qui ~'amuse là complaisamment à jaser avec un je nQ· 
s.ns qui? 

R O S E T T E. 
Qu'est-ce q11evous dites, J.lr(. Ch?mpagne?' 

C H .A l\I p A G N E. 

N'avez-vous pasd~hsmte d'' re en telle compagnie? 
J'en dirai deux mots à votre père. · 

:R O -S E j.' T E. 

M_o11 p.§.re- ii-pprendi:.a sans peine que j-e causois avec ce 
jeune homme dont il connoît les bons sentimens. 

C II A M p A 6- N E. 
Les bons senti1uens d'un vagabond, à qui j'ai fermé 

ma porle hier au soir ! 
_ ll b s .ET TE, vivement. 

Vous avec fermé votre porte à monsieur ? C'est foi:_t 
mal fait à vous ! 

= - G H A M P A G N E. • 
En vérité! félUoit-il que.j~ logeasse un monsieur qui 

vouloit adroitement et sans bourse délier, prendre chez 
moi son souper et son gîte ? 
~ .: _ __ R o s E T T E , à part. 

Le méchant homme ! -
C }f A ' M p A G N E. 

Retournez chez v us, mademoiselle, je vous l'oTdonne . 
..Ji OSE TT E, 

Voilà un ordre q-ui ne me donne que l'envie_d'en rire. 
C ,H A M 'p :A G N E. 

-- a reé:he.rche...e.st agréée du père du Tafllis ; je: suis 
votre futur époux,par conséquent volre maitre; ohé1sse~. 

R O S E T T E. 
Vous _,:mon ~poux! vo!1s , mon maîtr.e ! rayez cela __cle1 

vos papiers, s'il vous plait! · 
C H A M p .A. G N E. ~ 

:Pas plu~ tard q.tIB dem~in: o_ui , demain, En n!tendant, 
mu demoiselle, rentrez au loil.§, ( IL la pren.d pa.z le..h,1,1,.s~) 
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R O S.. El T- T E.,, avecfterte. 

Doucement , M. Champagne ! - _ 
GE o Il G E s , se mettant eittJ'è les deux et l'arrêtant. 

~ N.Î-Om,ieur ! .. , 
C II A M P A G N E , brusquement. 

Ce ne sont pas vos affaires. Marchez , mad.em.oiselle : 
,1nir-le-champ. 

G E O , R G E S. 
- - Monsieur, je suis ordinairement 'fort modéré. 

C H A 111 l' A G N E , brusquement. -
_ Oh! je vousconseillernis d'~tre autrement! 

G E 'Û R G E- s. 
Mais comme il arrive par fois de tr-0uver en son che­

min des gens mal appris qui ont )Jes_oin ile cert~ines ~-1: 
çons ... (Ille prend:cf"unë-mal:E wgcmreuse , et le j-.:al 
reculer en le serrant. ) • • , 

C H A l\I A 'G N E, déconcerté, -
Monsieur, un moment! Savez-vous qui je suis? 

- G E O R G E S. , 

Je vois crue vous n'êtes pas un. homme poli. 
C H A M 'P Â G N E. 

- Savez-vous que j'ai été le ch ef de cuisine d'un co1onei 
de housards'? , '-

G E O R GE s. 
C'est possible. 

C II A 1.1'[ P A G N E. 
Savez-vous que j'ai vu soixante-d-ix-huitcom'bats? 

- G E o R, G E s , d'un ton badiR. 
Par une lucani,e ! 

- GRAMPAGN~ . 
Que j'ai tué de ma propre ma-in des PrUSS'Ïe.us, ·dèlS 

Hongroi~, des Hanôvriens et des Catalans? [Il fait un 
- p;este, rnenaçant, ] 

G E 9 R. G Es , le tenant toujour~ d'un poiµnet vip;ournrg:.. 
M01, Je D;e tue pas-l es gens; Je leur ensei_gn; à_ vivre:­

[ Le conduisant vers sa perte.] N'est-ce _pas là votre de-
meure? ' 

CR A M p Â G NE, 

[ D'un ton radouci . J Oui, c'est-là ma demeure. [ R-e­
prenant le ton insol~nt. J Ign ;-_ez-vom que j'ai chez moi 

• le sabre de mon maitre , et qu'il a le fil ? -
G E- O R G E S. 

,.Malgrét_ou_t l'usage _ne.vous en ave-z f{lit, aUezvoii-; 
i il est touJours à la m ême place, [Ille pousse. ] 
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C H A M p A G· N ]!!; 

Monsieur! 
G E O R G- E s. 

Allez, allez, ( Il le fait reculer jusqu'auprès de sa 
porte.) 

C Il AM p Ac; NE' SUT le seuil desa porte. 
Nous nous retrouverons. ( Il fait le geste d'un homme 

qui se bat.) L'épée, le fusil, le canon, tout m'est égal. 
Oh! nous nous retrouverons, nous nous .... [ Georges s'a­
vance d'un air courroucé. ] 

C Il A M p A G- N E, 
Je ne crains personne ! [ Il rentre et ferme brusquement 

.'$a porte. E n dedans de sa mais on et fort haut,] Je ne 
·crains personne ! 

SCÈNE VIII. 
G E O R G E S, R O S E T T E. 

G E O R G- E s. 
JE yois présentement , belle Rosette, que ce n'est 

point là le mari quîl vous faut. 
R O S E TT E. 

Oh! non certainement! c'est un vieux bourru, un vi­
lain homme. Je vais prier mon père de lui signifier une 
fois pour toutes, qu'il n'ait plus à.me parler de ses pré­
tentions. ( Revenant sur ses pas avec une bonte ingénue.] 
Vous ... vous ne vous en irez pas ? ... Vous ne répondez 
rien ... Comme vous avez l'air triste! C'est pourtant un~ 
bien mauvaisechose, que la tristesse! -

G E o R G- E s, en souriant. 
Vous avez raison. C'est la première fois de ma vif.; 

: qu'il m'arrive de m'y livrer. 
R o s E TT E , tristement. 

Et c'est avec moi que vous commencez d 'avoir du cha .. 
grin? en serais-je la cause ? 

G- E O R G- E S, 
Oui , je ne vous le caclre pas. 

R o s E T T E , très-étonnée. _ 
Je suis cause, moi, de votre t ristesse? [D'un air bien 

chagrin. ] Et qu'ai-je fait gui pnisse vous affliger ? 
G- '.E o R G- E s, avec une vivacite hien tendre. , 

Oh ! rien que de vous montrer trop digne d'être adorée? 
R Os ET TE. 

·Ne soyez-plus comme cela , je vous prie. Quancl jè 
~ vois 
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vois qu'on est tnste, 7e le dev1ensauss1; et ça me rn1L 
pleurer. [ Dn tonde la plus air:iable sensil>ilité. ] V ous 
promellez de rester? .. . oh ! o~n, ,·ou~ me le promettez .. 
.Je vois cela dans vos yeux Sans adieu , M. Georges. 
[ Ellefait le ré11érence, et sort,] 

SCÈNE IX. 
G E o R G- E s , seul. 

CETT<" enfant rendroit fou Je plus sage des hommes! 
Je laime pa~ionnément; je ne saurais me le dissimuler; 
si je la dema.idois à son père? mais elle est pauvre , et 
l affreuse détresse est mon partage ... Fuyons. [ Il fait 
quelque.s pas. ] .Te me sens retenu par une force invinci­
ble ... Je suis agité, oppressé ... je JJC me coucois plus ... 
Hier, je surm~nie une pas'sion de dix ans ; au}o.urd'hui, 

l
• e ne saurois vaincre une passion d'un jour. Ah ! ma phi­
osophie m 'abandonne ! 

SCÈNE X. 
GEORGES, M. DUPRÉ , LE BRIGADIER, 

UN CA V AL IER. 
LE BR r GAD r ER , p_a~la,it à M. Dnpré dans le fond 

du thécitre, lui montrant Georges. 
Our, le voilà , c'est lui-même ! Je vous en réponds, 

M. le notaire ! c'est lui ! 
M. D u p R Ê. 

Bon. [ Il s'avance; les ca1•aliers le suivent. S'adres...­
~ant à Georges.] C'est vous , monsieur, qu'on a mené 
chez le Juge triminel ,où une méprise fâcheuse vous a 
mis dans la nécessité de décliner votre nom? 

G- E O R G- E s. 
Oui , monsieur. [ à part. ] Éncore quelque nouvelle 

infortune! 
M. D u p R É. 

• Je vous cherche depuis ce matin. 
GE O R G- E S. 

Je ne me suis ponrtant pas écarté de çes lieux. 
M. D u p R F. . 

Je suis Je notaire de ce village. Hier . vers la fin du 
jour , un étranger assez mal vêtu se présente chez moi: 
:o Monsieur , me dit-il brusquement , en me remettant 
:o une petite cassette quîl tenait à la main , comme 
» l'on m ·assure que vous ête3 h onnêle homme , je vous 
Ill remets en dépôt ciJ~q Cill).!s ),nille livres. dout je me 

E _,,. 
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,/suis chargé à Marseille , pour le fils d'un laboureur 
» qui revient d'un long voyage, etc1ui doit être ici. S'il 
~> n'y est pas , il doit s'y rendre incessamment. On l6 
,, nomme Mathurin-Georges du Rocher, né au villa oc 
» des Murs , voisin de celm-ci. ,> 

0 

GE O R GE S. 

C'est mon nom, le lieu de ma naissance ! 
M. Du p RÉ. 

Monsieur, ai-je demandé à cet inconnu, d'où vient 
cetargent! « C'est mon _secret, m'a-t-ilrépondu. Don­
» nez-moi -..otre reconn01ssance, et remettez prompte­
,, ment à sa destination le dépôt que je vous confie n. A 
peine avois-j e souscrit à ce qu'il exigeait de moi, qu'il a 
-remonté sur son cheval, et s'est éloigné au grand galop. 

G E O B. G E s. 
Eh bien , monsieur? 

M. Du p RÉ. 

Ce matin , je me suis transporté audit village des 
Murs, Le résultat de mes informations a été d'appren­
dre qu'en effet on y avoit connu un jeune homme de 
c·e nom; mais que aepuis plusieurs années on n'en a voit 
aucune nouvelle. 

G E O lit O :E $. 
C'est de moi que l'on vous a parlé, monsieur. 

- M. Du l' RÉ. 
Je le sais: voici comment. Embarrassé d'un dépôt d 

cette importance , je suis revenu chez.. le Juge your le 
consulter. ( C'est le même devant lequel vous avez com­
paru,) Frappé de votre nom , possesseur de vos papiers, 
il en a fait un nouvel examen; vous êtes Ma th ur in-Geor­
ges du Rocher, du village des Murs ; en conséquence,­
c'est à vous que je dois remettre les cinq cents mil!~ 
livres. 

GE O R GE s. 
Cinq cents mill livres à moi ! 

M. Du l' RÉ. 

Oui, monsieur; ils sont chez moi. 
GE O R GE S. 

Mais, monsieur , l'étranger de qui vous tenez cet ar,-
gent, quel homl:ne étoit-ce? • 

M. Du p RÉ. • 

Suivant le rapµort de M. le Brigadier que voilà, c'est 
le même qui. vous a cru l'auteur du vol de sa valise. 

G E o R G E s encore plus ritonné. . ~ _, 
C'est cet homme qui a déposé chez vous cinq_ centi 

mille livre:, pour mqi. 

\ 
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M. Du p Ri. 

Lui-même : le connaissez-vous ? 
GE O R GE S. 

Pùisqu'il m'a pris pour un voleur, nous ne nous con.,­
noissions sürement pas. 

M. Du p RÉ. 
Tous les jours on est chargé cl un dépôt pou_r des per­

~onnes qu·on n'a jamais vues. Le Juge m'au'torise à m~ 
dessaisir de la cassette entre vos mains. Je demeure à 
deux pas ·; venez, monsieur, je vais vous la remettre ... 
Je .me.félicite d'avoir été le dépositaire d'un bien cjni, si 
c est un don , puroît celui d'une bienfaisance éclairée; 
puisqu'il ne pouvait, à en juger par les apparences ,. 
tomber en de meilleures mains que les vôtres. V ene:;,·-, 
monsieur ... Vous balancez ? -

G E O ll G E s. 
Mais de bonne-foi, puis-je croire à cett@'-f..weur e:c­

~essive de la fortune? 
M. Du p R :É. 

Monsieur, la fortune vient souvent lorsqu'elle est le' 
moins attendue. Elle vous corub-le de ses bienfaits ,­
profitez-en, Allons, venez. ( Il L'entraine; ils sor~ent.) -

SCÈNE XI. 
LE B R I G A P I E R , L E C A V A t I E R; 

L E C A V A L I E R, 
CE que c'est que le bonheur ! 

L E B R I G A D I E lt. 
• J'ai bien vu tout cle suite, moi, que ce voleur n'é(oi, 
pas un voleur comme un autre. 

L E C A v A L I E R , riant. 
La fortune n·-aura point pour nous de ces faveurs-là! 

L E B R r .G A n I E n. -
Que nous importe? 

LE CAVALIER. 
Çepenaan~ nou~ r.e\1~ons à la société des services; 

qm ne saurment, Je crms, se payer trop chèrement. 
L E B R I G A D I E R. 

Il est vrai que pendant que les citoyens dorment , 
nous veillons, nous. 

L E C A V A L I E R. 
_Far bleu? ils ~ous doivent leur repos , la conservation 

de leurs propriétés. Pour ma part j'ai puro-é le pay:,; 
de deux cents brigands au moins, ' 

0 

;F .ij 
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L E B R I G A D I :E R. 

Moi , j'en ai captuù'i plus de mille. 
L E C A v A L I E R , riant, 

On devrait bien nous gratifier aussi de quelques cents 
foille livres, n'est -ce pas, camarade? 

• L E R R I G A D I E R . 

Pour<p.rni ? nons avons le plaisir d'être utiles aux gens. 
ae bien , de servir nos parens, nos amis , ne sommes-
nous pas assez payés? • 
- L E C A V A L I E R . 

Oh j'en convit'ns. 
- L E B R I G A D I E R, 

D'ailleurs n'avons-nous pas des appointemens, un~ 
retrait~? ah ! voici notre jeune homme. 

SCÈNE XII. 
LE BRJGADIER, LE ëA V ALIER, G~OBG-ES. 
-- - - -- -- L E B R I G A D I E R. 

SoYoNS justes; il -a l'air honnête, celui-là: je pense 
~n'il fera un hou usage de son bien. [ Parlant à Georges 
e_n Ô'Cfnt so_n chape~zu, et d'un air très-poli . ] Excusez> 
monsieur, s1 ce mat.111 nous .. . 

• - G -EORGES. 

V m!s _avez fait vo{r_e d:für01r ,'m~ssieurs; vous ne me 
COilllOlSSleZ pas. 
,_ L E B Il I G"':A D I E R . 

Voici un be;rn j-om poi,r vous , monsieur! si je puis 
vous êtr~ de quelque ut.ili_té ~:ms _mon é:at, ne m'éEaI"­
{!:nez pomt, Jevons en pne ! Je sms tout a votre service. 

G E O R G E s. 
Je vous remercie de tout mon camr: mais je tàcheraï; 

monsieur, de n'avoir pas besoin de vos services. [Le 
!!:igadier salue G, orges , et sort avec le Cavalier.] -

S C E N-E X I I I. 
G E o R G É s SPUl ) tenant la cassette. 

IL y a bien là-dedans cjnquante mil le francs en or, 
e~ cent _<'Ï!3qua~te m)!Je ~ru_s en_ bon papier! La rr~oitié 
d un m1ll1011, c1 n101 qm 11·avoB pas hier de quoi _sou­
per_! [.1tVf3t t:rampcir, . .] Quel honlwnr .. [Avec reffle:rzan.] 
Mms unP. grande, f0-1t11ne doit-Pllc cai1ser une grnudë 
joie à celui <rui sf' pique d<' qnelqne sagPss~•' [Avec at­
':Br~ ,zf_'Pm:nt. 7 F.lJ pomc1uoi 1!011 ? Un sagP prut se r~-. 
JO\l.u-u a von· des nc,hesses 1_pu~:=J_~'a_yec des richesse~.-◊~ 
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Eeut arracher aes victimes à l'adversilé ! [ Vivement. ] 
Je ferai bâtir une maison hospitalière ici, oui, là; et 
tous ceux qui ·sont pauvres et malhem·eux comme je le 
fus, Y. trouveront un asyle et des secours. Comme tout 
s'enchame dans la vie! et comme les plus grands maux 
sont, -par fois, la source des plus grands biens! Si j'avois 
passé la nuit dans une bonne auÈerge, au lieu de cou­
cher sous un arbre dans la forêt; si des voleurs n'y 
avaient pas laissé une valise; si je ne l'a vois pas trou­
vée; si je ne n'a vois pas été accusé et conduit chez. le 
Juge, il n'eùt pas su mon nom; jeserois parti d 'un pays 
où je croyois • n"avoir plus rien à prétendre . et le 
notaire n'auroit su à qui remettre le dépôt .. Mais quel le 
main l~béi-al~ peu~ m'ac!resser un si ~agni~gue pré­
s-ent? C est un mystere ... mcompréhens1bie. N importe; 
la _ch_ose exis~e , p~ofitnns-en. Volons chez _le pere du 
Taillis .. Ah ! J':Y sms appelé par la reeonno1sSf\nee, et 
par un autre senliment non. moins délicieu'lt, ( avec 
jàrce] dont rien à préseni-ne m'empêëhe de goûter toute 
.la douceur. 

Fin du troisième Acte. 

ACT E IV. 
S C È N E P R E M I - È R E. 

G- E o ll G E s seul. • 

LE ' pere du Taillis et sa fille ne sont point chez eux.· 
Oh ils ne peuvent tarder à rentJ:er dans leur logis.s ... 
1\§ori_ _ar_g~n~ ~st ~n -~ureté; je vien~ de le d~poser chez le 
notaire ... J a1 eu sorn de rnettrE; gu('lques p1éces d•'or dans 
ma poche. A présent, mon afkure la plus urgente est1 je 
crois 1 <le me dédommager un -peu du je me austère crue 
je fais depuis quel rr_ues jours. Ft puis, je .veux réo-aler 
Rose tte e~ son pere; et le brave Nolaii·e, je ne prét~nds 

as l'oubher .. Commandons un bon n~pas. Celle an ber­
ge est ceHe où M. Champa!!ne, mon ri\·al, refusa de me­
don!1~r à _s011 pe1: hi~r ~u soir: a11jo•1rd.lrni peut-être y 
sera1-1e mieux accueilli. [ Ilfi ·a ppe ] 

e:rz,:r;;,;stl 1 
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SCÈNE II. 

G- E O R G- E S , C H A M P A G N E. 
( Georges frappe fort.) 

C n: A M l' A G N' E en- dedans. 
ON y va ... Un moment. [Il paraît. ] Comme diable 

"Vous frappez! ... Eh! enco:::ece maudit 11omme ! Venez­
vous m'insulter jusque chez moi? 

GEORGES-. 
Je n'ai garde : vous avez chez vous un grand sabre qui 

tient les gens dans le respect. Je viens au contraire vous 
faire ma cour; c·est-à-dire vous commander un festin. 

C H A llr p A G N E. 

- Un festin! [ Il rit.] Ha, ha, ha! ... et c'est vous qui 
·payezî • 

GE o n GE s·. 
Oui, M. l' Aubergisl8; ce se:ra moi qui vous payerai. 

- C H A M ·P A G N E • • 

Avec un::bon sur les brouillards de nos prés, n'est-ce 
pas ~- l'aventurier ? S'il vous pl_aisoit. de passer votrlt 
chemrn? • 

G E o R G E s à part. 
- voilà un homme bien intraitable ! 

C A 111 PA G N E. 
Ne vous ai-je pas dit assez clairement que je ne fais. 

point de crédit? 
- - G E O R G E S. • 

Vous êtes, je le vois, de ces machines c1u'on ne fait 
mouvoir c1u'avec de l'or ou de l'argent; eh bien , voilà 
cle l'or. [ Il lui montre une poignée de pit!ces d'or qu'il 
tire de sa poche.] Croyez-vous qu'il y en ait assez pout· 
réP.opdre du meilleur repas qui puisse sortir de votril 
cu1sme? 

C H A M P A G N E tout ébahi. 
• 0 bon dieu! bon clieu : [ ll ôte son bonnet , salue Geor­

ges et l'argent tour-à-tour.] 
~ GE o R GE s à part. 

_Comme le seul éclat des espèces vous trausforme e-er-­
tumes gens! 

C li A M P A G N E. 
-Monsieur ... excusez ... Si•j'avois su .. 
G E o R GE s remettant les piéces d'or dans sa poche. 
Si vous aviez s11-que j'étais riche, vous eussiez été pol~ 

jusqu'à la bassesse, n'est-ce i;ias? Vous m'avez cru pau­
vre; vous 'avci ét6 w.alhoni1ete j nsr111'l l'imolenc.l. 
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C n: A M p A G lf K. 

Dame , monsieur , c'est que ... 01v lle connoît pa_i; ... 
Monsieur est mis si simplement! 

G E O R G Es. 

Oui, la mise en impose toujours à une espèce de gens 
qui ne savent honorer que l'enseigne de l'opulence; 
comme s'il n'étoit pas ordinaire que l 'honnête homme 
se montrât sous un habit commun, tandis que le fri­
pon, fort souvent, se cache sous un surtout doré! 
CH A ru: PA G N .E tenant toujours son bonnet, et faisant 

toujours des révérences. 
Monsieur a bien raison, Je suis bien fâché ... 

G E O R GE s. 
Laissez vos révérences et vos excuses; elles m'humi­

lient pour vous. Songez à m'apprêter un bon repas. 
C H A M p A G N E. • 

::ivi:onsieur n'a qu'à ordonner; tout ce que j'ai est aa 
.service de monsieur. 
- G- E O lt G E S. 

Je compte sur plusieurs convives. 
CR AM p AG N t. 

Ma cuisine n'est pas très-garnie dans ce moment-ci , 
mais il me vient une bonne idée. M. Dupré le notaire 
donne un grand dîner demain , jour de sa fête; il ne 
consommera sûrement pas toutes ses provisions; je vais 
le prier de m'en céder quelques-unes. 

GE OR GE s. 
Allez où il vous plaira , pourvu que vous me servie.i­

prom ptemel).t. 
C B AM P A G N E. 

Je fer'ai ensorte que M. soit satisfait. [ A part.] Où 
avois-je donc les yeux, de l'avoir pris pour un malheu­
reux? Un homme riche se devine pour ant ! [E n. s'en 
àllant.] L'honneur de votre protection, monsieur. 

SCÈNE III. 
G E o R G lt' s seul. 

C'EST une c1 ose étonnaotf'. et t r istP à-la-fois; que cet 
ascendant si prompt et. si sùr, qu'avec de i'or on exerce 
.sur la pl6part de n ommes ! A ec une 1' · • son supérieure 
et des vertus sublimes, à _peine ' dans l 'espac~ cl'll.-1.J...Sié,­
~!e, e~ opte~f;l)i.-VOl,:li q_1J.elque c4o~e l ., 
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SCÈNE IV. 
D U T A I L L I S , G E O R G E S. 

D u T A I L T, I s. 
En: ! vous êtes encore ici , vous? tant mieux. J'ai à 

vous parler. Savez-vous bien que vous plaisez beaucoup 
à ma fille? 

G E o R G E s étonné. 
Quoi ! je serois assez heureux! ... 

D u TA I L L I S. 
Depuis ce matin, mes oreilles sont rebatiues de votre 

nom. M. Georges par-ci, M. Georges par-là. Il est bien 
aimable, ce M. Georges! ri'est-ce pas, mon pere? Ilau­
roit bien tort de s'en aller, pas vrai mon pere? Et puis 
d 'être triste, et puis de caclïer des larmes qui lui tom­
bent des yeux. C'est le premier chagrin que je vpis à 
mon enfant ; et, à vous dire vrai, ça me tracasse. Ecou­
tez, M. Georges, je n'y vais pas par deux chemins. J~ 
it,iis franc, répondez-moi : chassez-vous ? 

Si je chasse? 
G E O R G Es. 

D u T A I I, I, I S. 
J' e ne demande pas g:ue vous tiriez comme moi , qui 

abattrois une noisette dans un buisson , sans toucher aux 
feuilles; mais vous . croyez-vous en état de tuer propre­
ment vos deux perdrix au vol ? -

G E O R G E s. 
J 'ai chassé quelque fois dans ma premiere jeunesse, 

mais le but où je visois étoit toujours la place où le gi­
bier se trouvoit le plus en sùreté. 

- • D u T A I r. L I s. 
J'en suis fâché. Ma fille veus aime, pas de doute â 

ça. Vous êtes pauvre ; mais je vous crois un bon garço!1. 
Si vous étiez.-uo peu familier avec Je fusil, ie vous don-
11erois Rosette avec la survivance de ma place , et d'a­
vance vous en partageriez les profits, 

G E o R G E s , à part, 
L'excellent homme ! 

.,) • D u T A I L L I s. 
On ne s'enrichit pas au métier que je fais; mais on vit. 

Et puis la con§Ïdéralion .... garde de la forêt de Frinville: 
c'est un état! 

GEORG-Es. 

M. du Taillis, je mériterai, ~i je peux, l'amitié -par­
ticulière 
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prévenir qu'on a commandé un festin dans celte auberge, 
et que vous êtes priés d'en être les convives, vous et votre 
iille. 

D u T A I L L r S étonné. 
On m'invite à un repas , moi! qui donc? 

GEORGE s. 
Quelqu'un qui a beaucoup de choses à vous dire. 

D u T A I L L I s. 
Et c'est à table qu'il vent me conter tout ça ? Il me 

prend par mon fort. Il a raison, on parle mieux en bu­
vant un coup. Quel est cet honnête homme? 

GEORGE s. 
Vous le saurez ce soir; allez, je vous prie, avertir vofre 

fille , et revenez ici promptement tous les deup:. 
D u T A . I L L I s. 

C 'est singulier ça! Vous y serez à ce repas? 
GEORGE s. 

Assurément.Je suis chargé_ d'en faire les honneurs. 
D u T A I L L I s. -

A la bonne heure. Un souper ne se refuse pas ... Mais 
d'où diable? Oh ! c'est sùrement quelque ami qui Rasse 
et qui veut me régaler ! Je m'en vais, je m'en vais cher­
cher Rosette: elle est à deux pas, je reviens dans l'instant.· 
Sans adieu, l'ami. [ Il sort en courant et d'un air bien. 
joyeux.] 

SCÈNE V. 
G E o R G E s seul. 

JE vois donc s'accomplir en un seul jour, tous les vœux: 
gue j'ai formés dans vingt ans d'existence! j'ai me un ob­
jet digne de ma tendresse, et j'ai lieu de croire que j'en 
1mis véritablement aimé. Je peux lui procurer l'aisance 
etle bonheur; je peux ... 

SCÈNE VI. 
GEORGES, M An. ROBERT. 

(}EOR G li S. 
MAIS j'appercois m3dame Robert! j'en suis bien aise • 

.Elle approclie; observons un peu l'effet crue produira 
aur elle mon changement de fortune. 

Mad. R o B E R ·T appercevanD Geor{{eS, J 

(4 part.] %co;rr, ç~ (,-io;:ge~: quell~ fâchiµ_se 1·eucontr~ 
, . . G -

_,.,,, 
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GEORGE S. 

Votre serviteur , lnadame Robert. 
Mad. R o B E R T sèchement. 

Votre servante, monsieur. 
G E O R G E s. 

Vous avez l'air fâché. 
Mad. R o B E R T. 

Que vous importe mon air? 
GE O R GE s. 

Il m'importe que vous ne me fassiez point mauvaise 
:m.ine. [ Elle veut s'en aller. Il l'arrête.] Quoi ! déjà 
vous me privez du plaisir de vous voir ! Ne vous en allez: 
pas. 

Mad. R o B E R T avec impatience . 
. Tai bien le tems de rester! 

GE O R GE S. 

Un moment! 
Mad. R o B E R T toujours avec imp_atience. 

Eh bien, qu'est-ce qu'il ya? que me voulez-vous? 

SCÈNE VII. 
GEORGES, MAn. ROBERT, DU TAILLIS, 

ROSETTE . 
.-0-E o R GE s avec force ,ap_percevantdu Taillis et sajille. 

VENE z, .M. du Taillis; et vous belle Rosette, ap­
prochez. Il et tems que tout le monde ici connoîsse l état 
âe ma fortune. Je déclare donc que je suis poi;sesseur de 
cinq cents mille livres. 

Mad. R o B E R T. 
( A part, avec le plus grand étonnement.) Cinq cents 

mille livres ! .. ( Hau,t.) Vous possédez cinq cents mill'e 
livres, vous, monsieur? ,. 

G E O 1t GE s. 
Oui , madame Robert. 

Mad. R o B E ,i. T à part. 
Ciel! auroit-il voulu m'éprouver? 

D u T A I L L I s très-étonné 
·Tout de bon ! vous avez tant de bien que ça? 

G E O R G- E s. 
Oui, M;- du Tailli3. J ai cinq cents mille livres, tant 

en bons billets au'èn belles espèces .. 
Mad. R o R E ll T vivement. 

Eh ! où est elle, où est elle donc, cette somme de cinq .. 
çenta ,mille francs ? 

/ 
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6- E O R G li! S. 

Chez le notaire du lieu, que j'ai prié d'en être un mo.; 
ment le dépositaire. . 

. Mad. R o :s E R T vivementL 
Chez M. Dupré? 

GEORGE S. 
Chez M. Dupré. 

Mad. R o B E R T à part; 
Malheureuse! qu'as-tu fait ? . 

D u T A I L L I s en nant. 
C~étoit donc pour rire que vous faisiez le pauvre ce 

matm? 
Mad. R o B E R T en criant. 

Revenir avec un demi-million! et se dire dénué de tout! 
D u T A I L L I s en riant à gorge déployée. 

C'est unè grande perfidie! 1 • 

Mad. R o B E R T. 
( A part. ) Tâchons de réparer notre sottise. (Haut) 

Convenez , M, Georges, que la fantaisie de m'éprouver 
vous a passé par la tête Eh bien, tenez, je vous l'a­
vouerai, j'ai eu le même dessein. 

GEORGES. 
Vous madame Robert? 

Mad. R o B ER T . 
. L'accueil qu'hierje vous ai fait, n'étoit qu'un jeu dont 

l'idée m'est venue tout d'un coup. 
G E o R G- E s en sourian-r. 

Un jeu? 
Mad. R o :s E R T . 

J' e me suis renfermée brusquement dans ma maison d 
pour voir si votre amour résisteroit à cette épreuve. 

G- E o R G E s avec sensibilité. 
Laisser un amant dans la rue ! 

La nuit! 
D u T A I L L I s vivement. 

G E O R GE s. 
Four l'éprouver : 

D u T A 1 L L I s en colère, et -vivement. 
Après huit ans d'absence! . 

G E o R G E -s riant. 
. L'épreuve est nouvelle. 

Mad. R o li E R T~ 
Déplacée peut-être.Je m'ensuisrepentiesur-Ie-chnmp 

îe ne le cache pas, J'aurois voulu vous revoir, vou: 
rappeler. Gij r ~ 
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G E o R G E S riant. 

En effet, le ton que vous preniez tout-à-l'heure encore, 
prouve que vous aviez fort envie de me rappeler. 

Mad R o BERT, 

C'était.. Que vous dirai-je? 
D u T A 1 L L 1 s en étouffan:t de rire. 

Voilà le difficile! 
Mad. R o B E R T. 

C'était contrainte.,.embarras de parler la première .. ,r 

Mais tout en ayant l'air de vous fuir , je vous cherchois. 
D u T A I L L I s à part. 

L'effrontée menteuse! 
Mad. R o li E 1l T, 

Oui, soyez-en sùr, je vous cherchais; je songeais à ré­
parer mes torts de manière à vous en faire -perdre le 
~ouvenir , lorsque ... 

G_E o R G E s, l' i,iten·ompant très:fermement. 
Il suffit, Madame Robert. N'ayant pas, comme vous, 

le talent de feindre, je vais , en deux mots, vous faire 
connaître mes vrais sentimens. Si je vous laissais déve• 
lopper le petit plan de séduction qu'en ce moment vous 
arrangez dans votre lête , je vous verrais , oubliant l'or­
gu~il de votre sexe , recourir aux protestations, aux: 
pn~res aux larmes peut-être, pour 111e convaincre de 
votr~ tendresse, qui ne serait , au fond, que l'amour 
pass10nné qui déjà vous enflamme pour mon trésor. Je 
vous sam·e cette humiliation, madame, en vous décla­
rant que vos efforts seraient inutiles. Mon cœur, que 
vous m'avez forcé de rëprenclre, ne vous appartient plus. 
Voilà celle à qui je l'ai donné pour toujours. Puisse­
t-el_lE: en agréer l'ho!11~age ! et consentir, sous le _bon 
:pla1?_1r de M. du Taillis, qu'à ce don, le plus précieux. 
que Je pui~se lui offrir , je joigne celui de ma fortune et 
dema mam ! 

R o s E T T E à part. 
Qu'entends-je? 

D u T A I L L I s. 
_ Tout de bon ~ vous épouseriez ma fille , qui n'a rien, 

nche comme vous êtes 1 
G 'E O R GE s. 

Riche! ah! je ne le serai qu'alors que je pourrai di~e: 
Je possède le cœuret l.rmai11 de Rosette. 

1) u T A I L L I s. 
pouvez le dire d'avance: je réponds d• _ Oh! vous 

- , 
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,onconsentement comme du mien. [Georg-es lui serre la 
niain d'un air pinetré, ] 

Macl. R o BE R T. 

J'étouffe, 
G E O R G E s. 

Tout ceci vous étonne , Madame ? 
Mad R o B ER T, 

Donner sa main, devant moi à une petite :fille da 

cette espèce ! 
GE O R GE s. 

Une _peJite fille ... ah! ce serait un grana _mal, si je 
'fousfa1so1sle don de mu fortune! Toutmeled1tà présent. 

Mad. R o B E R T, 

Un grand mal ? 
GEORGE s. , 

Oui., madame: entre les mains de Rosette, cette somme, 
objet de vos regrets , sera le patrimoine des infortunés, 
j'en suis sùr; daus vos mains, au contraire, que seroit-el­
le? le bien de personne, pas même le vôtre, puisque 
l'avarice qui entasse perpétuellement, sans jamais répan­
dre , ne jouit pas elle-même cle~ riche~ses qu: elle posséde. 

D u T A I L L I s en riant: a part. 
Oh! la bonne et belle vérité ! 

_.. Mad. R o B E R T. 

Le monstre! 
G E o R G E s en riant. 

Cette petite leçon, Madame Robert, vous apprendra 
f{U'il ne faut jamais mépriser les malheureux. 

Mad. R o B E 1l T nors ·d'elle-même. 
On se souviendra, toute ta vie, que tu n'es qu'un mi­

.eérable enrichi. • 
GE O R GE s. 

J_e l'~spère, car j'aurai soin de ne l'oublier Jamais 
mo1-meme, 

S C. È N E V I I I. 
CHAMPAGNE, lVI. DUPRÉ, GEORGES, DU. 

TAILLTS, ROl:iETTE, MA·D. ROJ3ERT. 
C H A M l' A G N E PIL colère. 

0 u I , Monsieur Dupré , oui , tout ce qne vous m8 
eontez là, prouve que vous avez l'ait une furieuse bévue 

M. D u p R É. • 

Vous me dites des choses fort étran<res. • monsieur. 
J'avoue que la conformité de µo,n\ uuxoiL pu dopuer 
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lieu à nne• méprise. L:i chose va s'éclaircir , car voiià 
eHcore le jeune homme , que j'ai cru le propriétaire de 
la cassette. 

C H AM p A G NE. 

Cet avanturier ! ô ciel! c'est donc toi qui t'es emparé 
cle mon bien ~ sous mon nom? 

G E O R GE S. 
Sous votre nom ! 

C H A M P A G N E. 
Oui, mon nom , vil imposteur! 

l\[. D TJ p R É . 

. Ce ir:une ~omme n'est point un imposteur ; on a vu 
ses papiers, ils sont en règle. 

C H A M p A G N E. 
, Ses papiers n'y font rien; je m'appelle Mathurin-Geor­
·g('s Du Rocher. 

G Il o R G E s, vivement.. 
Qu'entends-je!, 

C n A l\1 P A G N E; vivement. 
~Ton père étoitlaboureur au village des Murs. La cas~ 

~ette, dites-vous, est adressée à 1\/Iathurin-G@orges Du 
Rocher, fils d'un laboureur, du village des Murs ; par 
conséquenr, la cassette m'appartient -

M._ Du P 1l É, vivement. 
Si le nom que vous prétendez faire valoir est vraiment 

votrenom de famille , po,urquoi n'êtes-vous connu que 
~;ous. celui de Champagne, depuis quinze jours que vous. 
]1ab1tez ce pays? 

CH A M p A G NE. 
La raison en est toute simple. Champagne étoit mon 

nom de guerre chez le maître que je servais.Je l'ai con-
5ervé depuis cetems-là. 

M. D u P R É, vivement. 
Mais enfin, ce matin, j'ai été prendre des informa 

tions dans ce village que vous dites être le lieu de votre 
11aissa?ce. ( ~ontrant Georges, ) On s'y _est rappelé 
~1onsieur; un 1euneliomme: quant à vous, Jé vous assu­
re que vous y etes bien oublié. 

CH A M p À G N E, 
Je le crois bien , il y a trente ans que j'en suis sorti; 

el que je n'y ai pas donné de mes nouvelles. On m'y cro~ 
mort, apparemment. 

• G E o R G E s , vi'vement. 
Vous dites donc , monsieur l'aubergiste, que vous 

vous appel! z Mathurin-Georges Du Rocher?-

.,_ 

H 
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C n A 111 P A o N E. 

Vous el'l. doutez , peut-être ? . 
G E ·o R G E s , vivement. 

~ Et vous êtes né au village des Murs? 
CH A Ml' AGNE, avec impatience. 

Oh ! voilà bien des questions '. ( Il tire de sa poche .UJI. 
-vieux porte-jèuille de cui~ noir, et y p~e-~d ~eux papÙ•r~·.) 
Tenez, monsieur le notaire , voyez s-1 J en impose_ .. . Ce­
ci, c'est mon passe-port ... Voilà mon extrait baptistai­
re: lisez. 
l\f. D u l' R É , après a voir lu , et lui rendant ses papier.s. 

C'est sans replique . 
G '.E O R GE s. 

Il se nomme comme moi ! 
M. Du p RÉ. 

Comme vous absolument. Et tout comme vous ,-il doit 
le jour à un laboureur, lequel fut, ainsi que votre ·pèn;, 
habitant du hameau qui vous a vu naître. 

~- GEORGES , se tournant -vers Champagne . 
En ce cas , vous êtes mon oncle et mon pa'ïTain. 

C n A M l' A G N E. 
Votre oncle , mçi ? 

G E O R GE s. 
Oui; vous êtes frère de feu.mon père. Quelques jours 

après m'avoir tenu sui; les fonts de baptême, vous par­
tîtes. 

C :e: A M p AG NE. 

Ala vérité, j'avois un neveu que je n'ai pas vu depuis 
le moment de sa naissance. Que ce soit vous ou un autre, 
je m'en moque. M. Dupré, en jasant , vient de me con­
ter l'histoire de cette cassette que vous vous êtes appro­
priée si lestement. Vous ignorez d'où elle vient : je ne 
l'ignore pas, moi ; et je prétends qu'elle me soit rendue 

• M. D u l' Il É. . 

Messieur-s, l'homme qui me l 'a confiée n'a point vou­
lu.me faire connaître celui qui l'envoye. Il .s'est contenté 

-de dire- que les cinq: cents mille livres appartiennent à 
• l\lfathuri.î1-Georges Du Rocher, fils d'un Laboureur ar­

rivant de voyage , et devant résider ici depuis fort 
peu detems. • 

CR A M p A G NE. 

N'est-ce pas moi qui suis établi depuis peu da.us cc 
village ? · 

M. D u l' R É, 
- Il.est vrai:-vous avez voyagé? .. ; 
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C lI A M p A G l( E. 

'Belle demande: Quand on a servi un colonel do 
Housards , on a vu du pays. je pense! Ne m'avez-vous 
pas dit ,M_. Duwé ' que Ie porte1;1r de la boète a déclar• 
qu'elle lui a éle remise a Marseille ? 

M. D u P RÉ, 

J''en conviens. 
C HA M p A G N "E, 

A Marseille ! Cela explique tout, c'est à moi que la. 
cassette est envoyée. 

M. Du p RÉ. 

Comment cela ? ,, 
C D'. A 1\1 p A G N E, 

J'ai sauvé la vie à un homme de Marseille. 
M. Du p RÉ, 

Eh bien? 
C li A. M p A G N E. 

Nous étions dans une barque, la mer étoit fort grosse; 
une imprudence le fit tomber à l'eau; je lui jetai un bout 
de corde, il s'y acrocha, et fut sauvé. 

Du T A 1 L L 1 s p,11, colère et très-impatienté • 
.A.h bon Dieu! le bel exploit? 

CH AM PAGNE. 
Monsieur, me dit-il , je pars pour le Levant. Si mon 

voyage est hemeux, je me souviendrai que je vous dois 
h vie. Cet homme sera revenu opulent, se sera informé 
de moi ? et ce bienfait sûrement est uue marque de sa 
reconno1ssance 

Mad. R o B E R T avecjoie. 
L'excellente aventure! je serai vengée! 

M . Du p RÉ. 

Et vous , monsieur , avez-vous des éonnoissances à 

Marseille? 
GE O R GE s. 

Non, Monsieur, je n'y connoispersonne. 
M. Du p RÉ. 

Mais enfin , ne voyez-vous rien qui puisse vous faire 
aoupçonner que ce soi.l à vous cette :.omme? 

G E O R GE s. 
Je vous ai dit que non .. Te ne sais pointtrahir la vérité. 

J'ai voyapf avec un savant c-ui m honoroitde son estime 
et qui s'appelo"t M. de Limours. C'était, il est vrai, 
le plus généreux des hommes; mais sa médiocre fortu­
·»e su.ffisoi\ à peiAe aux frai~ cj.ti ~~s voyage~. Il a voit mê-. 

Ill• 
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tne tout· perdu, quand nousftîmes cofitram s âëiïous 
.séparer. 

C H Â M p A G 
1
N E. 

Eh bien., l\f. Dupré, ê-tes-V-Ous. ~nc0re dans 'incerti­
tude P [ Parlant à Georges.] D.onne~-moi mop..,.? rg~nj , 
mon neveu. Allons donc, veux-tu bien me donner ma 
c-assette? 

G E o R G E sjièrement. 
- Elie est chez monsieur le notaire; vous êtes le maitre 
-de l'y aller chercher. 

C HA M PA G NE. 
- Allons-y tout de suite; 

M. î} u: p R Ë. 

Un moment! l'affaire est délicate, Il faut des éclair .. 
cissem~ns plus certains. , 

G :n: 0 R G E s. 
~ Ils seroient inutiles. La chose est toute éclaircie. 

CH AM p AGNE. 
Il le dit lui-même, vou6 l.e voyez; allons chez vous, 

M. le notaire, 
~ M. Du p RÉ, 

. C'est au Juge à prononcer. Allons chez lui préalable­
ment. Ma demeu.e est pres d,e la sienne. Si sa décision 
est en votre fa veur, le dépôt vous sera r emis sur-le-champ. 

. C It A 'M 1> A ,G- N 'E. 
EJ1 ! qu'~st-il besoin de Juge ? mes d;oits son:t claies 

comme 1e Jour. _ 
M. D l1 p RÉ. 

Ils pigoissên't 1>lus clairs que ceux de-Monsieur, j'en 
conviens J :i:nais if faµt agir légalement en toutes choses. 
Venez , messieurs. • 

g. E -0 Il G- E S. 

Je vous dis , monsieur, que cet argent ne peut m' être 
adressé ; ainsi , ma présence ... 

M. D-u p R É . 

N'import-e, venez, Monsieur; et vous àu.ssî, Mad. 
l,lobert. • 

Mad. R o B E -a T . 
Moi ? oh ! très-volontiers , M. Dupré. 

M. D {! p R É . 

Suivez-moi teus, je vous en supplie. Comme'j'ai été 
l~ d-éposit_aire de la so~me, je veux que ma <;:oNduite , 

_en_ cette circonstance, ait la pl.us grar1.de publ-IGité. [- A 
part, ] Que j~ plains ce pauvre jeune homme! 
• ' Fi,i du guatrièm~ 4cte, II 
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ACTE V. 
S C È N E P R E M I E R E. 

C :ir A llI p A G N E, venant de chez le Juge, accourant et 
et sautant de joie. Il tient la cassette. 

C'EST à moi, c'est à moi le trésor! Je le tien.s, le voi­
là! Mon nigaud de neveu a tant répété, a si bien prou­
vé qu'il:-nepouvoit lui appartenir , que le Juge a fini 
par m'adjuger la somme. Dans le fait, il n'a pu juger au­
trement. C'étoit pour moi, rien de plus clair. 

SCÈNE II. · 
MAD, ROBKttT, DU TATLLTS , GEORGES, 

l\lL DUPRE, ROSETTE, venant tous de che-. 
le . Ju~e, CHAMPAGNE. 

Mad; R o B ER T, arrivant la première. 
AH! je suis dans l'enchantement! . 

C H A M P A G N E , sans voir les acteurs qui entrent , el 
toujours occupé de son art ent. 

- Cinq cents ip.illelivres! J'en deviendraifou.Loin dem.Qi 
cette enseigne d'un métier vil et obscur. [ Il arrache son 
tablier et lé jette loin de lui. Se tournant-vers sa maison , 
d:un tqn d'importance ] Holà l quelqu'un ! Guillot, 
Guillot? 

S C È NE III. 
LE s PRÉ c É n EN s, GUILLOT. 

Gu r L L o T, sortant de l'auberge. 
PLAIT-IL , not' maître? 

C H AM PAGNE. 
V .a me chercher-ma perruque neuve, et le· plus bel ha• 

bit de ma garde-robe. -
GU I L L O T. , 

Oui, not' maître. [ Il rentre dans l'auberge.] 

SCÈNE IV. 
DU TATL~TS, GEORGES, M. DUPRÉ,CHAM-· 

PAGNE, MAn. ROBERT, ROSETTE. 
M. Du P R É , s'approchant de Georges~ 

Vous aurez joui d'une prospérité bien courte , mon -
,ieur ~J'en suis fâché ; car vous me paroissez un hommo 
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e 1en. Mais pmsquecette gran e 10rtunene sort poml 
de la famille , je ne doute pas que votre oncle ne se 
conduise avec vous en parent généreux et sensible. 

• C H A M p A G N E. 

Il est bon-là, M. Dupré! 
M. Du PR É ,parlant toujours à Georges. 

['.Avec intérêt.] Je vous guitte un moment. [ Parlant 
à Geore:es , à Du Taillis et a sa fille . ] Attendez-moi ici 
tous les trois. LParlant à Georges seul. ] Vous m 'inspi­
rez beaucoup d'estime; je serai bien aise de causer avec 
vous. [ Il sort. ] 

SCÈNE V. 
CHAMPAGNE, GEORGES, DU TAILLIS,­

MAn. ROBERT, ROSETTE . . 
C HA M p AG N E. 

IL est drôle, ce notaire! ... Faire du bien à un imper­
tinent, qui tantôt s'est donné les airs de molester son on­
cle , à crui il doit r espect! 

• Mad. R o B E R T. 
Vous auriez trop de bonté ! 

CH A JI[ p A G NE. 

Un vaurien, selon toute apparence, et par-dessus tout 
cela , mon rival , peut -être ! . ' 

Mad. R o B E R T. • 

N'en doutez pas. Déjà il offroit votre fortune :avec- sa 
personne à Rosette. 

C H A M P .A. G N -:E avec colère. 
A Rosette? Qu'il cherche un as:yle et des secours 

ailleurs que chez moi. ( Parlant à Georges,) Ne man­
que-t-il _rien dans la cassette? 

G E o R G E s froidement. 
Ah ! j'ai sur moi quelque argent, que j'en a vois tir_é 

pour mon usage. 
C H A JI[ p A G N E. 

De l'argent? il me le fa ut. 
G E O R G E s. 

J" e n'y songeois pas. Le voilà. 
C H A ll1 p A G N E. 

Eh bien, mameselle Rosette, metrouvez-vous à pré­
sent , un mari digne de vous ? 

R O S E T T E. 

Oh ! mon dieu non! pas plus que ce matin. 
Hi} 
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C Jt A 11r P A G N E étonni. 

Ha, ha! 
-D u 'l' A t L L I s sèchement. 

M. 0-hampagne, ma fille est destinée à cet honnéte· 
homme: :ils s'aiment, il est juste de les-mar:;er ensemhh,1. 

C iI A M P A G N E en riant. 
Voilà un père et une fille d'une espècë rnre ! 

Mad. R o 11 E 11. T, 
Pour ça oui ~ pauvres et désintéressés! 

C B: A M p A G N x. 
~ V m.tsfa:rtes la renchérie, mademoiseUe; quand c•est 
à moi de me faire valoir ! Tant pis pour vous, tant p111 
pour vous! Avec ma cassette, j'épouserais tout le mon­
de, si je voulais. Que vous en semble, madame Robert-,. 
vous qui savez cafouler ? 

Mad, R o B E R T tui faisant d~s mines. 
Vous avez bien raison, M. Champagne. 

C HAM R A G N E. 

~~aller- plud?in , si je--_vous faisois ~a c~ur; . vous­
sentinez un peu mieux le pnx de mes sorns, n est.-11 pat-
vrai, madame Robert-? . 

Mad. R o B E R -:r minaudant. 
Vous mavez toujours paru fort aimable, M. Cham­

:r,e:i;ne. 
C li A M p A G N "E, 

Vous ne 1ai5$ez pas dtavoir aussi quelquE:s agréme.ns. 
Otn-,en vous considérant, ie trotrv-e que vous valez votr.e· 
prix comme mie autre. Vons êtes veuve et riclre; vo11s, 
~•avez point d"enfans. Toute réflexion faite, voulez-voua, 
tâter d'un second maria~e? 
"'- - Mad. K o B E 1l T. 

Parlez-vous sérieusement, M. Champagne?­
CH A M PA G N E. 

ur.:. Vous êtes-là : tout e&t dit, Si vous- voulez , ie 
vous épouse. 

Mad:- R "B E R T à part. 
Il est bien vieux et bien laid; mais sa cassette est su­

]Jerhe : et je serai vengée de ces deux êtres-là. 
C R A M "P A G N E, 

Vous hésitez? 
-- Mail. R cr B n: "T lui faisant la révérance. 

:Bien au contraire, M. Champagne. Je sais trop ap<l--
précier l'offre que vous me foites.. . , 

C R A M l' â. G N :& d'un-air de protec"1Wn, _ _, 
V'°il-à ma main. . 
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Mad. R o n E R 7. 

Je la reçois de-tout mon cœur. 
CH AM p AGNE. 

Mais Guillot ne vient pas. [ Il appelle.] Guillot!' 

SCÈNE YI. 
L E s P R É c i n E N s , G U I L L O T. 

G u I L L o T a vecl'habitet la perruque. 
ME voilà ,- not' maître. 

CH AM p AGNE. 
Allons donc. 

G U I L L O T. , 
Dame, not', maître , c'est que je netrouvois pas. 

C 11 A 111 .P A G N E. 
Donne-moi mon habit. 

Mad. R o B E R T. 
Votre cassette vous ~ène: si vous vouliez je l'irois dé-

poser chez moi. , 
C 11 AM P A -G NE. 

Fort obligé de votre attention, madame Robert; mais 
ma cassette ne ml!? quitte point. [ Il la pose à ten·e , et 
met un pied dessus. J • 

Mad. R o ll E R T. 
Comme il vous plaira. [ Parlant à Georges cl'un ton 

railleur.] Eh bien, M. Georges, vous ne dites mot; vous 
avez l 'air pétrifié '. 

CH A M PA G NE en mettant son habit. 
En effet , quoiqu'amoureux et bien traité de sa ber~ 

gère, il n'a pas l'airtriomphant, M. mon neveu. 
Mad. Roll ER T. ' 

Je le conçois.: avoir mis une grande fortune aux pieds 
de cette beauté sa-ns pareille ! 

C H A M P A G N E en mettant sa perruque . 
Et n'avoir fait qu'un beau rêve. 

Mad. R o ll E R T. 
C'est. un peu contrariant. [a vecle ton du persijflage, J 

Mais ces pertes-là touchent peu les grandes ames. 
D u T I L L 1 s avec humeur, 

M_adame Robert, n'insultez pas au malheur de ce pau• 
'Vre Jeune homme. 

Mad. R o B E R T toujours persifflant. 
Les grandes ames s11.ven1 se passer de ce vil métal , de-

celte boue qu'on appelle axgent, • 
---- -
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D u TA I L L r s brusgu,enunt. 

Oni , madame Robert , on peut se passer de richesses 
comme de vous. 

~fad. R o BERT en riant, 
C'esr. un philosophe aussi , que M. du Taillis ! 

C H A ;11 P A G N E riant, et achevant sa toiiett11. 
Je crois qn'oui. 

Du TAILLIS. 
Allez au diable . et laissez-nous en repo~. 

Mad. R o BE R T. 
Ils sont en colère ! 

CH A .:11 P A G N E reprenant sa cassette 
Oh! ils s'appaiseront ! · 

Mad. R o B ER T. 
Je n'en doute pas. Songeons à no's aff..,ires. 

,Ç H A M PA G
0

N E. 
Vous avez raison. Me voilà prêt: allons chez le no­

taire. [ D'un ton moqueur.] Adieu, couple amoureux. 
Cet amour-là produira de grandes choses! [ Il donne le 
bras à madame Robert. Ils sortent, Guillot rentrè dans 
l'auberge.] ' 

SCÈNE VII. 
DU TAILLIS, GEORGES, ROSETTE. 

Du TAI LLI s. 
COMME ca vous est insolent! Si cen'étoit la prudence .. ~ 

[ Iljait aJec son bras le geste de battre.] Eh bien, mon 
camarade? 

GE O R GE s. 
Eh bien, M. du Taillis? 

Du TAI LLI S. 
Vous voyez que la fortune est une capricieuse? 

G E O R GE S. 
Oui tout concourt à me le persuader. 

Du TAI LLI s. 
Le monde est ainsi fait. 

GEORGE S. 
Ce qui m',arrive est inoui peut-être ! j'en suis accablé! 

D u TAILLIS. 
Pensez-vous que cela empêchera votre mariage aveo 

ma fille? 
G E o R G E s vivement. 

Ah! que me pa~lez-vous de mariage! Jene peux plus 
faire Je bonheur de Rosette 1 je renonce à celui de lm 
posséder, 
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D tr T A I L L I s. -

Y renoncer! ça ne sera pas', ça: c1u'en à.is-~u ma fille? 
R o s E T T :E ~vec (e P,tus_granël ?-ttendnssement. 
Ce matin, jen·~mag1~01s _rien ~e ,s1 doux crue de par-

tager votre mauvà1s des Lm_. J ei1fa1s J aveu. Pensez-vous.? 
Georges , que de tels sent1mens pmssent changer en s1 

peudetems? . . . . , 
GE o R GE s vzvement, mais bzen penétré. 

Plus vous me montrez de générosité l'un et l'autre, 
plus je m'impose la loi de n'e,n abuser jan:i.ais. Le cjel 
âoit aux vertus de RoeeLte un epoux .qui lu1 fasse couter 
de~ jours fortunés; et quel seroit son sorr avec un mari 
tel que moi ? • 

. D u T A I L L I s. 
- Celui d'une fille sage qui épo_use un homme de bien. 
Ne l'êtes-vous pas homme de bien? 

G E o R G E s très-vivement. 
Sans doute; mais en suis-je moins une victime cons­

tante de !°adversité ? 
D u T A I L L I s. 

L'adversité vous fait quelque chose. , à vous que j'ai 
• cr? si raisonnable? Vons m"étonnez ! N)r a-t-il pas ?es 

millions d'hommes sur la terre, cent fois plus à plalll­
dre que vous ? 

G E O R G E S. 
J'en conviens. 

D u T A I L L I S. 
Si v~ms veni~z de perdre un bras ou une jambe, je 

pourr01s vous due : c'est un malheur, ca: mais quelques 
, sacs de monnoie de plus ôu de moins, 'est-ce donc là de 

quoi . d~soler un honnête homme ? 
G E _o ~ G- E s, aveclaplu~t3T[1;ndesensibiliW. 

Je_ scro1s digne de to~s vos m~pns, si c'était pour moi 
que Je regrettasse ~e bien que Je perds. J'ai connu le 
contentement au sern de la pauvreté. l\lf ais il est au mon­
de un, bon~eur suprê~e, celui de compter les objets 

• gue 1 on ~nme, . parmi 1e_s heureux que l 011 fait ; ce 
bonheur mexpnmable, Je commenrois d'en jouir et 
ce n'a été que l'illusion d'un moment. ' 

D u T AI L L I S. 

Vous êtes privé d'un plaisir, à la bonne heure • mais 
- cr:oyez-moi, je_une homme, quand on a ceci trnnquille, 
• ( il met la main sur son cœur) on ne peut pas non 

' u 1 ' non 1 ou ne peut pas etre ma ieureu.x. • 
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G E o R G- E s trl>,s-vivement, et m~me avec un peu. 

d'emportement. 
Vous avez raison, pour l'homme qui vit isolé sur la 

terre; mais si vous tenez à d'autres obJets par les nœuds 
les plus doux, et que vous n ·ayiez que des maux à leur 
faire partager, vous défendrez-vous alors d'une dou- · 
leur légitime? Peut-être ne sentez-vous pas comme j6 
le sens d'avance, le tourment affreux de voir une époû­
se, des enfans qu'on chérit plus que soi-même, livré& 
à tous les maux ou'entraîne la misère? 

D~ u ' T A 1 L L 1 s. 
La misère! Doit-on la craindre, quand on a de la jeu~ 

nesse, des bras et du courage? 
G E o R a- E s, vivement. 

L e travail ne m'épouvante point. Elevé.dans les-fati­
gues de la vie champêtre, ce seroit avec joie queje v~­
rois mes sueurs arroser la terre , si j'étois sür qu'elles 
rl ussent faire naître quelques fleurs sous les pas ùewtre 
fille; mais ne savez-vous point qu'il y a des hommes à 
qui rien ne réussit jamais, et qu'une espèce de malédic­
tion poursuit jusques dans les objets qui les intéressent? 
Ne voyez-vous pas qu'un éclair de bonheur ne vient de 
luire à mes yeux, que pour me faire entrevoir l'abîme 
où j-e suis plongé ? Voulez-vous y tomber av.ec moi? 

D u T .A .I L r. I S. 
Dites-moi •donc, est-ce ainsi que vous répond~z à no­

tre amitié? 
G E o R G E s. ( Son désespoir augmente.) 

Je connois tout le prix de cette amitié si noble et si 
désintéressée: elle vous aveugle .sur mon sort. Mes amis, 
mes chers amis, laissez-moi, je vous en conjure. 

D u T A IL L I s. 
Vous laisser ! 

G E o R G E s , avec un tlésespoir concentré. 
Que dis-je! c'est à moi de fuir. ( Sentencieusemen.t,) 

Quand on ne peut vivre auprès de ceux qu'-011 aime,sans 
leur communiquer l'influence d'une étoile funeste, il 
faut mettre entr'eux et soi un espace éternel. 

D U T A 1 L L 'I S. 
Perdez-vous l'esprit? 

GE o R G E s s'approchant de Rosette. 
( Du ton le plus doux et le plus attendri, mais ,vive~ 

mmt.) 0 vous, qui serez toujours regrettée, toujoun 
ad,orée! vous dont l'image charmante ne mourra dan~ 

moa 
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1hon cœur qu'avec mon cœur lui-même, recevez mes 
derniers adieux. ( Il veut s'en aller. ) 

R o s E T T E jetant un cri, et fo1J.dant en larmes. 
Mon père! il s'éloigne ! 
D u T A I L L I s vivement et avec fermefé. 

Où allez-vous? • . 
G E O .R G '.E S. 

Où m'entraîne la loi immuable du destin. 
D u T A I L L I s. 

Vous ne v-ous en irez pas. 
G E o R G E s , d'un tonferme. 

Pensez-vous ·qu'il y ait quelqu'un sur la terre qui puis­
se empêcher ma destinée de'ti'accomplir? ( Il s'éloigne.) 
D u T A I L L I s d'un ton presque courroucé , et 

se mettant au-devant de Georges. 
Oui; et ce quelqu'un-là, c'est moi, c'est le père dtf 

Taillis. ( Avec le cri du sentiment.) Tu ne nous quitte­
ras jamais, mori ami Georges_!. 

G E o· .R G E s se précipitant dans ses bras. 
Ah! mon père ! 

SCÈNE VIII. 
LE NATURALISTE, DU TAILLIS, GEORGES, 

ROSETTE. 
D u T A I L L I s. 

V or LA bien des façons pour demeurer avec de bon­
nes gens qui veulent être tes amis ! 

LE NAT u RA L r s T-E sortant du cabaret. 
Je suis tombé dans une bonne auberge, grâce au ciel! 

( Il vient sur le devant de la scène. ) 
D U T A I L L I s un peu brusquement. 

Georges , venez. 
LE NAT u RA LI s TE fixant Georges. 

Me trompé-je.? m9n voleur! 
D u T A I L L I s prenant Georges sous le bras. 
Venez, venez avec nous. . 

L E N A T u R A L I s T E. 

J é ne me trompe pas ... Il se sera évadé! Bon , M. Ie 
garde , arrêtez ! arretez ce misérable! c'est le voleur de 
ma valise! 

D u T A IL L I S. 
Ho, ho! l'homme à la valise! d'où diable sort-il?~ 

L E N A T u R A L I s T E. 
Tenez-le bien! 

D u T A r L L r s en ria,it. 
Il .ue s'e.n il-a pa~ 1 j'en réponds. 

I 
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L E N A T u .R A L I s T E. 

Ira, ha! tu cherchoi_s ~ te soustraire au glaive de la 
loi ?{farlant à Du _Tazllzs.) ~omment s·~st-il -échappé? 
J" e vais appeler ma11;1-forte : ~ la garde, a la garde, à la 
garde. ( Les Cavaliers p(7 rozssent. ) 

Du TAILLIS. 

Doùcement, monsieur! je vois que vous n'êtes pas 
instruit de la suite de votre affaire. Ce jeune homme a 
paru devant le Juge; et sur la déclaration de deux mal­
faiteurs que j'ai moi-même arrêtés, et g:ui sont, cle leur 
propre aveu , les s;uls auteurs du vo~ de votre ':alise , 
son innocenc-53 a éte reconnue,et on lm a renclu la liberté, 
L E N A T u R A L I s T E confondu, à Georges, 

Ah! pardon, Monsieur! les apparences déposaient 
contre vous. Je vous ai tenu des discours offensans; j'err 
$uis fâché, et je vous prie d'en recevoir mes excuses. 

G E o R G E s, très-honnêtement. 
Ne parlons plus de cela, Monsieur. J'ai pour ma­

xime d'oublier les injures , et de ne me souvenir qua· 
des bienfaits. 

SC È N E IX. 
LE s p RÉ C ÉDEN s' M. D u p. R É. 

M. D u P R É, avec empressement. 
MONSIEUR Georges, je vous ai prié de m'attendre: 

jeviens vous déclarer que je ne peux souffrir qu'un jeune 
homme plein de vertu , soit, sous mes yeux, victime 
de l'infortune : venez chez moi, je vous offre ma mai­
son ... (S't1 retournant.) Que vois-je? le porteur de la cas­
sette ! Vous êtes ici , monsieur ? 

L E N A T u R A L I s T E. 
J'y .suis bien malgré moi-, je vous assure. 

M. Du p RÉ. 

:r·ai su qu·une fâcheuse aventure vous avoit obligé de 
r eparaître dans le canton ; mais je vous croyais reparti, 

- L E N A '.F u R A L I s T E. 
C'était" bien mon intention en sortant de la forêt:mais la 

recherd1e cle ma valise a voit tellement harassé mon pau­
yrecheval,qu'ilestmort de lassitude sur le grand chemin. 
~ore~ de prendre le coche crui n 'arrivera_que 1emain, 
Je sms revenu; j'm vu rptte auberge, et J y sms entré. 
Me voilà bien restauré, bien reposé, et tout prêt à par­
tir. E!i bien ,'M. le notaire, avez-vous trouvé l'homme. 
aux cmq cents mille francs ? 

M. Du p RÉ. 

011i, M:oruieur ~ déjà même il est en posseisjon de la. 
qa~ette. 
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LE NATURALIS'l'E-. 

Ah! tant mieux, j'en suis charmé. 
M. Du p RÉ. 

Peu s'en est fallu que je no fisse· une grande méprise, 
ear monsieur porte aussi le même nom. 

L E N A T u R A L I s T E avec intérêt. 
Comment! ce jeune hommes'appele Mathurin-Geor• 

ges Du Rocher? 
G E o R G E s lzonnétement. 

Otù, Monsieur. 
M. Du p R É. 

Et je lui avois d'abord remis la cassette; mais le maî­
tre de cetle auberge ( indiquant l'auberge ,) frère du 
père de Monsieur, et se nommant comme lui, a donné 
des renseignemens plus certains; et la somme lui a été 
adjugée. 

L E N A T u R A L I s T E avec.feu. 
Eh~ l\fon~ieur, l'hom1:ne à qui j'apportais c~tte som­

me, n estpomt un apberg1ste, c'est un jeune plulosophe. 
M. D u P R É étonné. 

Un philosopl1e ! je n'en cannois pas dans ce c~nton, 
L E N A T u R A r, I s T E encore plus vivement~ 

Il revenait d'Ispahan, capitale de la Perse, quand il 
est repassé en France. 

G E o R G E s vivement. 
Eh, Messieurs, j'en arrive. 

L E N A T u R A L I s T B avec chaleriri 
D'Ispahan? 

GE O R GE s. 
Oui, Monsieur. C'est à Ispahan même crue j'ai laissé 

M. De ~imours, un savant bien connu, avec qui je 
voyageo1s. ... 

LE N A T u R A r. I s TE avec chaleur. 
M. De Limours! Voilà l'homme à qui il faut donne). 

les ci.nq cents mille)ivres. Lisez, M. le Notaire. 
l\I. D u P R É lit. 

,) Je charge M. Pompéïa ... 
LE NATURALISTE. 

C'est mon nom. 
M. D u P R É continuant de lire, 

" Dont_ la probité m'est bjen connue, de déposei; chez 
,, le notaire au village des Murs, ou d'un village voisin, 
"cincc cents mille livres,pour êti-e délivrés à lV.ÉnLhurin­
" Georges Du Rocher, ëtO'é de trente ans, qui a parcouru 
»--uvec moi l'Asie) l'A.f?-ique, etc, L1:11ouRs, 

I ij 
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T Cl u !l L E S A C T E u R S viveznent; 

Ah ! grand Dieu! 
M. D u P R É au Naturaliste. 

Mais, Monsieur, pourquoi ne m'avez-vous pas dit 
cela tout de suite? 

L E N A T u R A L I s TE vivement. 
Pourquoi? pourquoi? Parce que ce n'est point dans 

l'étalage de la bienfaisance, qu'un homme tel crue M. 
De Limours, cherche le prix de ses bienfaits. En enri­
chissant ce jeune homme , il vouloit que son nom fùt 
ignoré. A re trait, l\[. le notaire, reconnoissez un vrai 
:philosophe. 

GE O Il GE S. 
Mais, Monsieur, ce savant respectable a voit tout per­

'du à l'époque cle notre séparation? 
L E N A T u R A L I s T 'E. 

J" e le sais ; mais en arrivant à Marseille, la mort cle­
son frère, riche négociant de cette ville, la rendu mai­
tre cle trois millons de bie11. ( Appellant.) M. 1 auber­
giste., M. l'aubergiste? Ah! il fau_t qu'il restitue ~ -

l'v.f. D u P R É vivement. 
,..6( l'heure même. .Te l'ai laissé chez moi avec mo.n 

~rc, qui dresse son contrat de mariage .. Je vais le cher­
cher ••• Mais le voici justement, avec madame Robert, 
et ce qu'il y a de pl.us heureux, jlvec la cassetle. ( Aux~ 
Ca valiers.) Mes amis, Jors-quïl s'agira de h1 lui faire­
rendre, ne le perdez pas de vue, c'est essentiel. 

• S C È N- Ë X. 
DU TATLLTS, GFORHES,LENATURALISTE, 

M. DUPRÉ, ROSETTE, CHAMPAGNE, MAn. 
- :R.DBERT, LES CAVALIERS. 

D u T A I L L I s en riant. 
En bien, M. Champagne, vos dispositions sont-e1le5; 

faites? 
C R A 1\i p A cg. N E. 

Oui, 1s articles dn contrat sont dressés et signés. 
Mad. R o :s E R T à part. 

Et il y~ un décTit d~ éinqua11të mille livres p~ya~les 
to~1t de smtc, par celui des deux contractans cp.11_retue­
ro1L sa parole. 

C H A 1\I P A G N E. • 
_lVT ad. Robert a paru d esirer rel arrangement, et quoi­

q!:_c le plus riche, j'ai bien voulu en passer par-là. Mais. 
que faites-rous donc ici. avec ces• bonnes gens, M. Du.-. 
pré? -

.,. 
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L l!! N A T u R A L I s T 1'!, 

je vais vous le dire, M. l'aubergiste. 
C H A M P A G N E avec hauteur. 

Je ne suis plus aubergiste, Monsieur, entendez-vous? 
L E N A 'l' u R A L I s T E. 

~oyez ce qu'il vous plaira, il m'importe peu. Ce qui 
m'unporte en ce 1noment .. 

M. D u P R É l'interrompant. 
Laisséz-moi m'expliquer. Vous avez la cassette, 1\1. 

Champagne? ( Les Cavaliers L'entourent.) 
. C H A M P A O N E. 

Ma cassette? parbleu! la voilà '. . 
M. D u P R É- tendant la maui. 

Voyons, montrez ... Avez-vous de la méfiance? 
C H A 111 P A G NE voyant les Ca valiers. 

Moi , M. Dupré, point du tout. ( Il laisse prendre la 
cassette. ) 

M. D u p R É vivement. 
Tenez, M. Georges, reprenez votre fortune. ( Il lui 

donne La cassette. ) 
CH AM p AGNE. 

Sa fortune! je n'aime pas ces sortes de plaisanteries , 
M. le Notaire! (IL s'elance.) Ma cassette! (Les Cavaliers 
l 'arrêtent.) 

M. D u p RÉ, 
Je ne plaisante point. Je restitue à votre neveu ce qui 

est à lui bien légitimement. 
Mad. ~ o n :ER T. 

Quelle indignité! ( Elle veut a,racher la boëte des 
mains de Geore:es. )Rends-moi la cassette, l crfide ! 
GE o R GE s La repoussant doucement, en souriant. 
Non pas, s'il vous plait, madame Cham pagne. J e ns 

peux m'en dessaisir en votre faveur. M. le Notaire, 
veuillez bien la reprend1·e et la garder chez vous j usq:u'à 
nouvel ordre. ( Le Notaire la reprend.) 

C HAM p A G N E. 
Pas cle mauvais tour, au moins, M. Dupré ! [ D'un 

ton furieux. ] Je veux mon argent ! 
, M. D u P R É fermement. 

Il ne vous appartient pas. 
C n A M P A G N E hors de foi. 

Il ne m'appartient }Jas. 
L E N A T u R A L I s T E avec fermeté. 

Non, monsieur mon Hôte, il ne vous appartient pas. 
J'e suis le porteur de la cassette. 

C lI A 1II l' A G N E tout ébahi • 
.Vous? 
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L 1: N A T u R A r, 1 s T l!. 

i 1foi-même, et ce 11'est point à vous; c'e;,t à votre 
neveu que j'ai dn le faire 1)arvenir. . 

Mad. R o :a ER T avec uncrz, 
Ah ! quel tour infernal! 

C R A !il p A G N E anéanti. 
Est-il possible! . 

D u T A I L L I s en riant. 
]\.•~.Champagne, je vous conseille de reprendre votre 

tablier. 
C H A nr P A G- N E désolé. 

0 mon dieu ! mon dieu ! 
D u T A :r L L r s~ 

Pourquoi vous désoler? Puisque vous épousez mada­
me Robert, dont la richesse est connue, vous·_ n'êt.e.s 
point à plaindre. 

Mad. R o :a E R T. 
Moi, j'épouserais ce vieux radoteur! ce misérable ca­

baretier! 
C H A M p A G- N E, 

Que dites-"fous, mad. Robert, vous ne m'épouserez pas? 
Mad. R o B E R T, 

Plutôt mourir ! 
CH A 't.I P AG N Efermement. 

Mourez donc lout de suite; sinon, dès demain, je­
serai votre seigneur et maître. 

M. D u P R É riant. 
Madame Robertaimera peut-être mieux payer le dédit 

c1e cinc1uante mille livres. 
Mad. R o :a ER T. 

Ah~ monsieur! c-'est presque toute ma fortune ! mal­
heureuse! dans quel abîme t'es tu plongée! 

CH AM p AGNE. • 

9omment ! madame ma future , vous ne sentez pas 
mieux que ça le bonheur d'être madame Champagne? • 

Mad. R o B E R T. 
Fuyons pour jamais cet odieux séjour. [ Elle veut fiûr.} 

C H A M P A G N E , la retenant. 
~ e prétendez pas m'échapper ... [ E!le se déf1:-age de ses 

mains avec fureur, rentre dans sa 11ia1son, etjerme brus­
quement sa porte. J 

CH AM p AGNE ,la poursuivant. 
,Te saurai, je saurai, faire valmr mPs droits. [ Reve.~ 

nant sur ses pas, d'un ton bien humble.] J'ai de grand! 
torts envers vous, mon cher neveu. 

G E o R G E s ,Ji·oidement, 
Je ne m'en souviens plus, 
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C n AM PAGNE, 

Nous vivrom ensemble, n'est-ce pas mon cher neveu? 
GE O R G E s. 

Oui, mon oncle, lorsque vous saurez respecter l 'indi• 
;ence , et exercer l'hospitalité. . . 

Du T A ILL r s, avec impatience. 
C'est ce qu'il ne saura jamais, 

C HAM P A G NE, d'un ton suppliant. 
Père Du Taillis! 

D u TAI L L I s. 
Monsieur Cham-pagne, cessez de troubler la joie d'I.Ut 

si doux moment, laissez-nous. 
CH A MPAGNE, 

Mes amis , de grace ! 
D u T A I L L I s , avec colère, 

Eh! laissez-nous ! 
C H A M p À G- N E, 

T i chons de nou; consoler avec les cinqnante mille 
francs. Allons, allons , Madame Robert , il faut vous 
exécuter sur-le-champ. [ Il entre brusquement chez elle.] 

S C È N E D E R N I È R E. 
LE NATURALISTE, GEORGES, M. DUPRÉ , 

DU TAI LLIS, ROSETTE. 
L E N A T u R A L I s T E. 

CEs gens-là vous vengeront eux-mêmss de leurs mau­
vais procédés. 

D u TA I L L I s. 
Tant mieux! il faut que les mauvais cœurs soient punis. 

G E o R G- E s, parlant au Naturaliste. 
Excusez ma franchise, Monsieur; mais la fortune ne 

paroit pas vous rire extrêmement. 
L E N A T u R A L I s T E, 

Il est vrai qu'!elle se venge, de temps en temps , du 
mépris que j'en ai toujours fait; témoin la mort de mon 
pauvre cneval. 

G E O R G- E S. 
La fortune n'est pas estimable par elle-même ; mais 

en _songean_t au bon emploi qu'o_n en peut faire, on ne 
doit pas reJetter ses avantages. S1 vous daianez accepter 
seulement le dixième de la somme que vo~s m'avez ap• 
porté ? 

L E N A. T u R A L I s T J' . 

Quoi ! vous rnudriez distraire cinquaJJ.le mille 
de votre casiette ? V oui vous moque~ , 

fnu. 
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GE O R GE s. 

Pensez-vous que je prétende '\tÏvre dans la magnificence? 
L E :N A T U R A L I S T E. 

Je vous estime trop pour le croire. 
G E O R G E s. 

Ce n'est donc point un sacrifice que je fais en vous of­
frant une portion de mon superflu; ce n'est pas même 
un service que je vous offre, c'est un plaisir que je vous 
demande. 

L E N A T u R A L I s T E. 
J'aime votre franchise et vos nobles sentimens. ,J'en 

suis touché jusqu'aux larmes. Bon jeune homme ! j'ac­
cepte les cinquante mille f!·ancs, et je les laisse entre les 
mains de Monsieur le notaue. J'en disposerai, si j'en ai 
besoin. Si je peux , je m'en passerai. . . 

D u T A ILL I s, avecémotion. 
Bravo, mon gendre , voilà comme j'agiroi.s à votre 

place. 
GE O R GE S. 

Et vous, belle Rosette ,approuvez-vous ce que je fais? 
R o s E T T E, bien attendrie. 

En doutez-vous ? Quand tout ce que vous faites, m'as­
wre que le premier des biens pour vous sera le cœur de 
votre épouse. [ Il lui liaise la main. ] 

G E O R G E s. 
Que de félicité ! [Gaiement.] Allons, M. le notaire, 

apprêtez-vous à faire notre contrat de mariage. 
M. Du p RÉ. 

De tout mon cœur ! Je ne connois personne qui méri­
te plus que vous d'étre heureux. 

GE O R GE s. 
"Et vous , digne père de Rosette , déposez cette arms 

meurtrière. 
D u T A I L L I s, riant. 

Je ne serai donc plus garde de la forêt. 
G F. 0 R G E S. 

Il est bien temps ,-mou brave père , que vous vous re;; 
posiez. [ Parlant au Na_tu_raliste.] Monsieur , j'ose exi­
ger que vous ne nous qmtt1ez p:i.s avani la noce. 

L E N A T u R A L I s T E. 
Oui, je resterai. Je ne peux résister au plaisir de con­

templer • au moins une fois en ma vie, l 'assemhfage uni­
cr-ie peut-être, de la bonté, de l'amour, et de la vraie 

ilosophie. 

FIN. 






